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Quan^ les civilisations commencent^ quand les peuples se forment , l'histoire est drame ou geste. Qu'elle soit fable, qu'elle soit roman , Thistoire est action.
Qu'elle raconte Hercule ou fioland , elle dit l'homme dans le mouvement et dans les entreprises de son corps ; elle le mon-»
tre dans T exercice et dans la volonté de sa force ; elle le représente en ses dehors.
Cependant il arrive que le monde s'apaise. Autour deriiomme, les choses ont perdu leur violence. L'idée désarme le fait. L'ame de 1 humanité se recueille.
Le gnoU séautm des âges modernes renouvelle F esprit mûr des peuples. Hamlet est venu. La psychologie naît. L'analyse entre dans la « caverne p de Bacon. Rousseau, BenjaminOonstant, Chateaubriand, Byron , récitant leur cœur , récitent le cœur humain. L'homme écoute en lui.
Far une évolution pareille et simult«a«
née , l'histoire va du liéros à Thomme, de l'action au mobile , du corps à l'âme ; et elle se tourne vers cette biographie que Montaigne appelle c l'anatomie de la philosophie, par laquelle les plus abstruses parties de notre nature se pénètrent. »
Les siècles qui ont précédé notre siècle ne demandaient à l'historien que le personnage de l'homme, et le portrait de son génie. L'homme d'Etat, l'homme de guerre, le poète ^ le prâitre, le grand homme de science ou de métier étaient montrés seulement en leur rôle,' et comme en leur jour public , dans cette œuvre et .
cet effort dont hérite la postérité. Le
dix-neuvième siècle demande liiomme qui était cet homme d'Etat , cet homme de guerre, ce poëte, ce peintre, ce grand homme de scienoe on de métier. L'âme ' qui était en cet acteur, le cœur qui a vécu derrière cet esprit , il les exige et les réclame ; et s'il ne peut recueillir tout cet être moral , toute la vie intérieure , il commande du moins qu'on lui en apporte une trace, un jour, un lambeau, unere- Hque.
Là est la curiosité nouvelle de Thistoire , et le devoir nouveau de l'historien.
Tout conspire à ce grand et légitime mouvement. Chaque jour lui apporte sa sanction. Voilà que les plumes les plus illustres s'y associent ; voilà que les intelligences les plus sérieuses, séduites et gagnées par la fragilité même d'aimables %ures, pratiquent, dans une amoureuse familiarité , et dans leurs grâces les
plus secrètes , les âmes charmantes d'un
grand siècle. Et qu'est-ce donc cette science sans dédains , cette peinture qui descend à tout sans s'amoindrir , cette
sagacité déductive , cette reconstruction du microcosme humain avec un grain de sable? C'est l'histoire intime; c'est ce roman vrai que la postérité appellera peut-être un jour l'histoire humaine.
Mais où chercher les sources nouvelles d'une telle histoire ? Où la surprendre, où l'écouter , où la confesser? Où découvrir les images privées? Où reprendre la vie psychique , où retrouver le for intérieur, où ressaisir l'humanité de ces • môrts? Dans ce rien méprisé parl'his- • ^ toire des temps passés , dans ce rien, • chiffon , poussière 9 jouet du vent ! — la lettre autographe.
Qui révélera mieux que la lettre autographe la tête et le cœur de l'individu?
Quoi donc sera une déposition plus fidèle et plus indiscrète du moi ? Quoi donc, un battement plus plein et plus juste du pouls de rintelligence? Quoi donc, une manifestation plus émue de la per^ sonnalité de l'âme pendant sa vie terrestre? Où rhomme enfin avoum-t-U davantage Thomme qu'en ces lignes échappées de sa main ? Seule , la lettre autographe fera toucher du doigt le jeu nerveux de l'être sous le choc des choses, la pesée de la vie, Taction des sensations.
Seule, elle dira les penchants , les goûts, les indinalions^ les instincts, secret conseil où se règlent les passions de l'homme.
Seule, elle dira le pourquoi et le comment de cet acte , de cette œuvre , de cette Tolonté devenue fait. Seule , elle fera entrei* dans l'esprit et dans toute l'audace de ridée. Seule, elle montrera sur le vif cette santé de l'esprit : l'humeur. Seule,
la lettre autographe sera le confessionnal oh vous entendrez le rêve de Tima^ation de la créature , ses tristesses et ses gaîtés, ses fatigues et ses retours, ses défaillances et ses orgueils , sa lamentation et son inguérissable espoir*
Miroir magique où passe Fintention visible, et la pensée nue! Ce papier taché d'encre, c'est la greffe où est déposée râme. humaine. Quelle lumière dans la nuit du temps ! Quelle survie de l'homme ! Quelle immortalité des grandeurs et des misères de notre naturel Quelle résurrection , — la lettre AUtogi'aphe, — ce silence qui dit tout !
£])MOio> et Jules de Gonooubt.
30 octobre 1856.
Nous tentons de reconstruire avec la lettre autographe, figure à figure, un siècle que
nous aimoiis. Nous essayons de ranimer ces hommes et ces femmes qiftlquefois avec une
correspondance, trop souvent avec une lettre. Hélas I le feu, la révolution, les épiciers ont Mtnos documents bien rares.
Le lecteur ne doit pas s'attendre à trouver
ici une suite de vies entières. Nous ne voulons point rediie les biographies déjà dites. Nous voulons seulement ajouter aux recherches connues, aux documents publiés, Tinconnu et rinedit, nous réservant de raconter d'un bout à Tautre, de peindre en pied, les personnages oubliés ou dédaignés par Tbistoire.
Si peu que vaille notre tentative, elle est digne de la clémence du public* Elle mérite qu'oD ne la chicane point trop stir son mode et son ordre, et qu'on n'exige pas d'elle plus ([uMl n'est juste. Les autographes sont épars, cbsséminôs par toute TËurope. Les collée^ tionneurstie possèdént qu'une lettre de chacun. Bien des ventes se passent sans vous Jien apporter sur l'homme que vous poursuivez, n faut courir les4»ibliothèques, acheter, obtenir communication, rassembler par mille moyens et par mille fatigues, les élé-
ments uniques et dispersés duiravaii. Grande
Uiclie ! pour laquelle nous avons plus consulté peut-être notre zèle que nos iorces.
Voici donc notre butin ; la preniiôre galerie d'un dix^huitième siècle peint par lui-même, dix portraits, ou bustes, ou médaillons nouveaux, et pris dans le plus intime intérêt autobiographique. Le livre eût été impossible, sans l'aide, le concours, les communications obligeantes des amateurs d'autographes. Remercions donc de notre mieux M. ^\ Bari:ière, M. le marquis de Fiers, M. Boutron, M. Ghambry, M. Dentu, M, Fossé dWrcosse, etc., (fui ont Lien voulu mettre leui's richesses à notre disposition, et quelque prix à notre recon* naissance.
LOUIS .XVI
Les lettres sont Thonneur de la France.
L'Histoire pardonnera au dix-liuiliènie sircle parce que le dix-huitiéme siècle a ainié les lettres. Cela est la grandeur àejce temps, cela sera son excuse, d'avoir adoré rinlellii^ence, couronné la pensée, donné le triomphe et l'apothéose au génie vivant ; d'avoir libéré l'homme de lettres de la sportule des grands, poui' rélever à leurs poignées de main ; d'avoir montré les couronnes courtisant les plumes; d'avoir jeté les plumes au gouvernement de l'opinion publique, àlavanl-garde de rhumanité^ Glorieuse excuse de ce siècle
qui, de Clioiseul à Turgot, a fété les Muses riantes ou années, la Parole, le Livre, Tldée 1 Un carrosse de chasse a emporté de Versailles le cadavre de Louis XV. Le trône d'un jeune souverain se lève dans une aurore.
Tout est attente, et promesses, et signes favorables. Il semble que la Sagesse se Ucite vers la Justice. Heves, utopies, théories, systèmes, impatiences d'un âge d'or, s'empressent aux pieds de ce règne qui commence. Les économistes bercent la France d'illusions et d'additions ; les philosophes Tènivrent d éloquence et de phrases :rimagination nationale s'ébranle vers Favenir. Cependant, dans le tumulte des projets, dans ces états généraux de l'espérance publique,parmi tant de vosm de la patrie pacifique, parmi tant de placets du commerce et de 1 agriculture, vers quoi se tourne la bonne volonté de celfii qu'on nommait alors Louis le Désiré? Vers les lettres. Quel ordre de citoyens choisit-il pour être l'exemple de sa protection, et de quels cUents veut-il être honoré? Des hommes de lettres.
Entouré d'un monde nouveau qui l'appelle, quelle aâaire est son souci, et son occupation? Quelle afiBsdre lui fait gounnander la lenteur de ses ministres? La reconnaissance
soienueile d'une propriété sacrée, d une propriété de droit divin, de cette propriété qui ne s'acquiert point comme les autres Mens, par la voie d'occupation ou de transmission, mais qui est une partie de la substance même de Tfaomme produite au dehors ; de cette propriété qu'un jurisconsultt; du dix-huitième siècle disait justement « plus propre que toute autre propriété ;i> de cette propriété la plus personnelle, la plus rationelle, la plus respectable des propriétés : la propriété des ouvrages de l'esprit.
Écoutes cette belle et noble lettre où parle, avec fermeté, le ferme désir du juste ; lignes rareSf et trop rares, où le roi a tenu la plume d6 Louis XVI!
Venailles, le 6 Septembre
« J'appelerai Âmelot pour l'entretenir sm*
« l'objet de votre lettre y aiant (luehpie me-* « prise dans Texpose qui vous a esté fait, « nous verrons après.
« On ferait bien de s'occuper le plustot u possible de l'examen des mémoires des « Libraires tant de Paris que des Provinces
« sur la propriétés des ouvrages et sur la « durée des privilèges. Jai entretenus de cette « question plusieurs gens de lettres, et il m'a « parut que les corps savants Tont fort à « cœur. Elle intéresse un très-grand nombre « de mes sujets qui sont dignes a tous égards « de ma protection. Le privilège en librairie « nous ravons reconnus , est une grâce « fondée en justice ; pour un auteur elle « est le prix de son travail^ pour un Li* « braire elle est la garantie de ses avances. « Mais la diil'érence du molif doit nalurel- « lement régler la différence d'impoilance '« du privilège. L^auteur doit avoir le pas; et « pourvu (|ue le libraire reçoive un avantage « proportionné à ses fraix et a un gain legi* « time, il ne peut avoir à se plaindre. Il fau- « dra régler aussi les Formalités a observer « pour la i:eception des libraires et impri- ^« meilrs ; arrangez cela comme vous le trou- « verez bon, mais il faudra que Tautreques- « tion soit rapportée au Conseil.
Loms.
« Silence sur notre conversation avec M. au « sujet de S. G.', je le perdrois avec peine,
t Jf . de Saiot-Oerinaîii, n^inisire de la guerre.
« connoissant tout sou dévouement et sa ca- • pacité pour mon service ^ »
De cette lettre, qui a le ton royal de la raison et la grande volonté du bon sens, sortait Tarret du conseil du 30 août 1777, qu'un article résume : « Tout auteur quij obtiendra en son nom le privilège d'un ouvrage, aura le droit de le vendre chez lui, et jouira de son privilège pour, lui et ses hoirs à perpétuité, pourvu qu'il ne le rétrocède à aucun libraire. »
Ainsi était proclamée la perpétuité de possession. Ainsi la propriété des gens de lettres, délivrée des gênes accumulées par les édits enregistrés dans les Cours, devenait (!onstaute et permaneute. Ainsi Tauteur « avait le pas, » comme disait la lettre. Ainsi le pri* vilège était transporté du libraire à Tauteur : ' il devenait droit. Ainsi était posé par la main de Louis XYI dans le code français, dans le code humain, le grand principe de la propriété des lettres, la première des propriétés chez un peuple civilisé.
* Copie par nous sur la lettre autographe signûtJ) possédée ^ar le clievalier Morbio, à Milan.
BACHAUMONT
L'aneccl(3tc est l'indiscrétion de riiistoiro. C'est Glio à son petit lever. Avant de donner audience aux grands événements, à toutes les choses officielles d'ùne époque, avant de relever Tétat civil d'une nation, avant d aller au grave et au sérieux (\e la vie publique de rhumanité : les levers et les couchers d'empires, les discordes populaires, les armées victorieuses, la place publique, le palais, les
1 D'après les papiets de Bachaumoni conservés à . la Bibliothèque de l'Arsenal , manuscrits. Volumes 337, Histoire française , et 350» Belles lettres françaises* ^^^^^\
camps, la patrie ; — avant d'être Muse, la Muse
est reuiine : Diogène Laerce la repose de Tliucyditle. Elle accueille tous et toutes pourvu qu on sache et qu*on dise. Elle a sa cour de conteurs qui écrivent au pied de son lit, et qu'elle s'oublie parfois à applaudir comme de grands historiens : Saint-Simon sort de chez elle par la porte d'où sortit le gazetier Lorel.
Alors, à l'encouragement de ses sourires,ranecdote va jupe courte, trottantmenu, tournure leste; l'anecdote va, et court et se glisse. Elle se penche pour mieux entendre, elle monte sur les chaises pour mieux voir, elle est dans les coulisses, elle voit allumer les chandelles de toutes les tragédies ; elle entre
Sartout, elle lève tous les toits; elle sait le essous des masques, le dessous des cartes, le dedans des alcôves ; elle est accueillie partout, parce qu'elle est une médisance ; elle est une puissance déjà, parce qu'elle sera. la .
Presse. L*anecàote ! sorte de bouche de bronze à la façon de Paris, oii Ton jette la vérité en riant.
Au siècle de lanecdote, au dix-hui tième siècle, il y eut parmi les curieux et les bavards, un anecdotier parlait, excellemment doué pour les devoirs de sa charge. Il avait des
yeux, des oreSles, de Tesprit et du sens, n savait écouter, entendre, comprendre et redire. Il possédait un tact natif, et ce jugement droit de toutes choses qui est 1 instinct du vrai, n aimait les nouvelles, mais comme un délicat, avec choix. Il suivait l'opinion publique, mais couune un galant homme, à distance et modérément. Il connaissait les hommes, et leur avait pardonné. Il avait ce goût et ce dégoût du monde qui fait les bons juges. Il ne servait ni passion, ni parti, ni amis , mais son plaisir, qui était de regarder et de conter le monde ainsi qu'une comédie.
Il était modeste encore, et plein de cette sa* gesse rare qui délivre de l'amour-propre: il montrait la lanterne magique, sans se montrer. Assis à Taisie devant son temps, en se jouant, par vocation et par passe-temps, jour par jour , pour lui-même et quelques-uns, Bachaumontjetaitsurle papier, toute chaude, rhistoire volante, le bruit à peine éteint, la voix vibrante encore, lame à peine morte des jours et des nuits de ce joli siècle , léguant à la postérité, dont il se riait, ce trésor, cette source intarissahle, cette chronique vivante et qui respire : les Mémoires secrets pour servir à l'histoire de la république des lettres. *
Un gentilhomme pauvre, le plus pauvre du pays Chartrain, eut des enfants et beaucoup^ Le plus intelUgent 6e fit médecin, se maria, et eut un fils, un fils unique, enfant gâté, joueur et paressem^ dés l'enfance, et naturellement étoffé pour le repos et la joie. Le père était devenu un médecin à la mode, le fils un
1 Fragments de Mémoires autographes de Petit de Bachaumont, en téte. desquels se lit : « Un de mes amys me dit un jour , je sais k peu près tout ce. (|ui "VOUS est arrivé depuis que je vous connois, mais j'ignore tout ce qui a précédé le jour de notre counoissanee, je ne m'intéresse pas moins à l'un qu'à l'autre » ainsy je tous demande de m*en instruire ; le motif de votre curiosité, luy répondis-je, est trop obligeant pour ne m'y pas soumettre. Hais comment ma paresse et la crainte d'abuser de Toire patience me permettront-elles un récit dont je craindrois la longueur et pour vous et pour moy. j'ayme mieux vous promettre de vous écrire, si par la suite je ne trouve quelque loysir assez long pour cela, je pourroys même peut-ôtre plus aysément vous écrire des choses que mon extrême timidité m'empéclieroit de vous dire. Il voulut bien se contenter de cette excuse pour le moment et de ma promesse pour l'advenir. Il l'exigea dé moi, et quelque tems après m'estani trouvé à la campagne dans un aymable I07sir, l'envie de tenir ma parole et de satisfaire un amy auqueL je ne pouvais rien refuser me fit luj écrire ce qui suit.** »
grand gaillard de belle venue, la morale fort large, digne en tout point de faire un héros de Tabbé Prévost, amourenz de débauches, .
et courant le gros plaisir avec une société de friponneaux et de petits coquins , dont ses cousins gennains étaient la fleur choisie. Le fils avait remarqué que son pére rentrait X maintes foi^ à la maison dans la jomuée, montait prestement à son cabinet, entrait, sortait, et après un tour de clef se remettait à courir. Les trous de serrure étaient déjà, en ce temps, faits pour regarder; et le fils vit son père vidant ses poches sans compter. Une fausse clef n'est point longue à forger ; et le ' jeu, et la débauche reprirent de plus belle.* C'était une si bonne source, et si riche, et si inépuisable, qu'un cousin eut des soupçons, épia le voleur, le surprit en flagrant délit, et hoa gré mal gré, entra dans la communauté.
De ce jour, le tas d'argent alla diminuant de telle façon que le bonhomme de père découvrit tout. Le cousin fut envoyé au Canada, et le fils mis à Saint-Lazare.
Le fils sortit de Saint-Lazare. Il sortit gros joueur, et beau joueur, ce quilereconnnanda dansle monde; aimable homme, accommodant et facile, tout à tous; puis unejoUe voix et de
Texpression quand il chantait; et la bonne figure d'un viveur, une de ces figures qui sont la joie autour d'une table. Point d'affaires ! aujourd'hui le cabaret, l'opéra, la comédie, le jeu; demain, le jeu, la comédie, l'opéra, le cabaret ; car il vivait, l'heureux homme, au beau tenijis du cabaret, vl do la gaieté des soupers. Point de babioles ni de quadrilles ! c'était alors l'inconnu ; il n'en était question, pas plus que de sottes pécores, de caillettes, ou de précieuses, pas phis que de maris grossiers et ennuyeux. L'invitation se faisait à la sortie du spectacle; on enrôlait dans ses rangs des comédiens, desnuisiciens, .des chanteurs, troupe enjouée qui. apportait l'esprit et le rire au bon vin de la bonne compagnie; on mettait la main sur quelque joyeux faiseur de vers qui n'était pas du métier, et ne prétendait qu'à mettre un refrain sans façon sur les lèvres ; et c'était toutes les libertés et toutes les aises, Tesprit, le sublime dans le voluptueux, ce repas que les buveurs abordaient avec la chanson :
ff Si tu Yeux MDs mite et sans bruit Noyer tout tes chagrini, et boire i ta ]iialtre88«', Vient arec moy ; je sçais uo réduit • Jnacreuible à la tristesse :
Oigitized
. , Là nous serons servis
De la m ai a d'une hôtesse Plus belle que l'astre qui luit; Et mêlant au bon vin quelque peu de tendresga. Contenta du jour, nous attendrons la nuit i »
Ce réduit, c'était votre cabaret, Ghéret, «-bonhomme fort poly ; » et le vôtre, madame Ghéret, « belle comme le jour, et sage à ce qu'on disait ; » c'était toi, cabaret de la Cornemuse, immortalisé par la soif et les vers des Jol y , des Lafond, des Ue.i^iiard, desYergier. « Hélas! — s'écrie Baciiamnont, l'historien sans respect, qui ne tait rien de la vie de son pére— hélas I dans mes premières années, je voulus voir les lieux habités par de si aimables convives; je ne trouvay qu*un vieil hôte hébété et de médiocres vins, et cherchay à égayer mon imagination attristée en buvant beaucoup à ces illustres morts ; mais je ne fis que m'enivrer . •
Pendant qae le pére de Bachaumont buvait aux meilleurs tonneaux de Ghéret, son grand père se poussait à la cour, où il avait acheté une charge de médecin ordinaire du roi. Des compliments bien bas aux grands seigneurs, et des louanges fort emmiellées à de vieilles coquettes accroissaient chaquejour sa fortune et sa réputation. Une chose, dans ces prospé-
rités, désolait ]o vieux médecin : la paresse incurable de son ûls, et le dégoût qu'il afiichait ^ pour tout emploi. Il avait essayé de Tintroduire à la cour, mais le jeune bourgeois avait eu la témérité de proposer un si gros va-tout à M. de Vendôme, que M. de Vendôme piqué, s'était levé sur un : « Je ne joue pas si gros • jeu. » Le bonhomme désolé avait fait mander son fils à la toilette de la reine, qui le sermonna vertement, lui disant qu'il ferait mourir son père de chagrin. Dès lors le médecin Petit ne revit plus son fils à la cour.
La cour et ses emplois fermés au jeune homme, le grand-i^ère de Bachauniont songea pour son fils à une place de conseiller au parlement. Mais il avait affaire i une oisiveté héroïque. Menaces, gollicilaliuns, ijromesses, tout échoua. Vint un jour où le joueur perdit beaucoup sur parole. M. Petit promit à Tenfant prodigue de payer ; il promit même de lui donner de Targent pour faire de nouvelles dettes, s'il consentait à ranger sa vie et à Toccuper. Le fils donna sa parole, et il oubliait de la tenir, quand un de ses amis, auditeur des comptes, ne sachant trop comment s'acquitter envers lui d'une dette de jeu, lui proposa de prendre sa charge en payement, et
de jouer le sui'plus de sa delte sur une carte. « La proposition était du goût de Petit lils. U s'informa des fonctions de la charge, et quand bon ami lui eut jui'é solemiellemeut qu'il n'y en avait aucune, il se décida à faire va-tont. n gagna, et ce fut ce va-tout qui valut à Petit de Bachaumonl l'honneur d'être iils d'un auditeur des comptes, faut-il ajouter que le pére enchanté paya la charge comme si elle n'était déjà payée? Kxcellent tour, qui consola Petit Hls d'avoir endossé la rohe, et qui le fit éclater en rires et en pantalonhadés le
jour où il fut reçu.
Cependant le grand-père de Bachaumont était nommé, en dépit des attaques de Qtnj Patin, médecin du dauphin, fils unique de Louis XIV, et raccompagnait dans ses campagnes. De retour à Paris, il se rappelait avoir 50,000 écus chez son notaire, et chargeaitun de ses amis, possesseur d'uncliîUeau dans le Vexin, de lui acheter une terre à proximité de la sienne. La terre se trouva; le médecin du (lau[)liiii l'acheta-, et le père de Bachaumont, venant y jouer, y fit connaissance avec les voisins et les voisines. L'ami du vieux médecin était un M. de ÎMssy, attaché de tout temps à la maison de Coudé. Madame
de Bissy avait été la dame d'honneur de la ducbesse de Longueville. M. de Bissy était / un parfait honnête homme. Madame de Bissy était une vieille femme, presque aveugle, ayant gardé une grâce pénétrante et care^lsante, et de fort belles mains qu'elle tenait gantées et qu'elle aimait beaucoup entendre flatter. L'intérêt du père de Bachaumont n'était pas là : il y avait trois iilles dans la maison. L'alnée, ime élève de Port-Royal, fort entêtée de latin, de jansénisme et de sa naissance, plus propre à la domination d'un couvent que d'un mari, et qui gouverna l'abbaye de Maubuisson,en gouvernant l'abbesse, simple et Jbonne princesse allemande ; la cadette, « le caractère le plus singulier et le plus original qui se puisse imaginer, l'assemi^age le plus bizarre et le plus bigairé d'esprit romanesque, de faiblesse, de gayeté, de petitesse, de décision; » voulant plaire à tous les hommes et les épouser tous, tantôt armant sa dévotion contre son tempérament, et tantôt son tempérament contre sa dévotion, et finissant par épouser un vilain. « La troisième, — dit Bachaumont,. une aussy jolie brune qu'il soit possible dô l'estre sans estre une beauté; si elle n estoit pas tout à fait
belle pei*sonue, sa gentillesse l'avoit approché tout auprès. Un teint de brune clair, vif et net, les cheveux du plus beau noir, les plus beaux yeux du tuonde et qui d'ailleurs estoient tout ce qu'elle vouloit ffu'ils fussent suivant les occasions. Un nezliu et noble au plus joly et dans lequel il se passoit certam petit jeu Imperceptible qui animoit sa physionomie, et indiquoit, ce semble, la finesse des mouvements qui se passoient au dedans d'elle à mesure qu'elle parloit ou qu'elle écoutoit; quelques personnes m'ont dit que je lui ressemblois un peu en cela; — la plus jolie .
bouche, la mieux façonnée, pleine de gréce et de finesse, mieux fermée épi'ouverte; elle avoit été dés sa jeunesse tourmentée de fluxions qui lui avoient fait perdre beaucoup de dents qu*elle avoit eu fort jolies; on oublioit totalement ce petit désagrément qui se fait ordinairement leplussentir quand on rit, par les grâces inexprimables de son joly rire et de son aimable son de voix, qui estoit doux, iin, noble et voluptueusement féminin sans affectation ; point de gorge , sans maigreur; la plus jolie taille et la plus aysée ; ni grande ni petite ; des mains aussy délicates, aussy fines et aussy nobles que la Vénus de Médise
ds; les bras moins bien, et les jambes et les pieds comme les mains. »
Ainsi faite, mademoiselle de Bissy plut tout desuiteaupèredc Bachaumont; et quoiqu'elle n'eût pas grand bien, le grand-père se rendit. Le mariap:e fut célébré à Trie, chtUeau appartenant au prince de Gonti, dont M. de iiissy était capitaine des chasses. Le couple vint s'établir à Paris, et prit logement dans la riie Mazarine, qui avait pour elle, aux yeux du père de Bacbaumont, le voisinage de la Comédie-Française. Heureuse maison, cette maison de la rue Mazariue ! Elle tenait tous les plaisirs, etle plaisir qu'un honnne éprouve à vivre avec uil^ jeune ûlle dont il est amoureux, et le plaisircfu unejeune fille ad'étie une parisienne, et le plaisir de la vie de gai*çon, et les anciens soupers et les anciens camarades rappelés, la vie d'autrefois, recommencée avec plus d'élégance et de délicatesse. Un fils était né qui mourut quelques jours après sa • naissance ; un autre fils naquit qui fut Bacliaumont. Les enfants arrivaient sans que le père se dérangeât de la table ou du tapis vert. Les veilles, les émotions du jeu, le vin de Champagne, les liqut.'urs fort à la mode en ce temps minaient ce corps qui ne savait ni ne
voulait se reposer. Uae hydropisie de poi-
trine sur\iiit. Los amis cachèrent la maladie au malade, qui se la cachait à lui-même, et continuait de vivre sa vie. Il mourut étourdiment un beau jour, laissant un fils de six mois, un^ veuve de dix-huit ans.
Ici Bachaumont s'arrête et tàte ses souvenirs. S^Tnptôme inouï de cet homme et de ce siècle, de ce cœur sans religion , de cette société sans pudeur morale 1 Bachaumont a déshabillé toute sa famille , montré son père à nu, relevé le manteau des morts ; et le voici qui fait im repos après les funérailles paternelles, pour se demander s'il est bien le ôls de son père, enregistrant le pour et le contre avec l'indifférence d'un juge rapporteur I Ma mère— dit-il— -n'était pas amoureuse de mon père ; je ne crois pas qu'elle lui ait donné des sujets de jalousie Lieu motivés ; cependant, j'ai appris que presque aussitôt son mariage, elle s'était liée avec un jeune conseiller au parlement, son parent, homme de beaucoup d'esprit, d'une agréable iigure, et que je suis venu au monde au moment de leur plus •grande mtimité... Des amis m'ont dit que je ressemblais plus à cet ami de ma mère qu'à mon père, qui était trés-grand ; pour la vue,
tous deux iiss avaient la vue très-basse; quaut à la ûgure et à Tesprit, qu il avait trés-âupérieur à mon père, il faut se défier de ses amis; ^our moi, plus j'avance en âge. i)lus il me semble que je ressemble au portrait de mou père, et même d'après ce que j'ai oui dire des qualités de son esprit... et ctq)endant il y a la plus complète dissemblance entre mou père et moi pour le jeu, moi qui n'ai pu apprendre aucune sorte de jeu. Je lui ressemblerois plus pour l'amoui* des femmes et de la table. — Hais Tami partageait ces goûts avec son père, et Bachaumont ne conclut pas.
Le père de Bachaumont avait laissé plus de dettes que d'argentconïptant ; la ÛUe de M. de* Bissy n*avait' apporté à la communauté que 2,000 livres. La maison du médecin Petit devint le refuge de la belle-lilie, et le petit fils fut envoyé en nourrice à Montreuil, près de Yincennes. L'esprit et la lifiure de l'agréable veuve plaisaient au vieillard; mais de la société de plaisir d'autrefois à la société des vieux savants, compagnons et convives de Petit, le saut était trop brusque pour la belle tille. Elle voulut appeler dans le sévère logis la jeunesse et Tenjouement; mais le beaupère tenait à sa vie et à bes amis. De là des
discussions, et bientôt une séparation. La jeuûe Jieimne alla habiter uu logement dans la maison des dames de TUnion chrétienne, me Saint-Denis.
Le petit Bachauniont était revenu de nourrice chez son grand-père à Yersailjies. Le grand-père hii avait donné sa gouvernante, une L^rosse, brune, courte et grasse commère, encore iraiche. Le logement de M. Petit, à Versailles, était au Grand Commun, dans le corridor où logeait le bonhomme Le Nôtre.
Ce hasard, qui devait décider de bien des goûts dans la vie de Bachaumont, donna bien des bonheurs à son enfance. Ce corridor faisait la galerie et le champ de course de renfant. Par une porte ouverte il entra. Lie Nôtre était fort ami du médecin Petit et aussi âgé que hii pour le moins. L'enfant fut accueilli comme un joU enfant, petit-fils d'un vieil ami, « par le plus agréable vieillard qui ait peut-être jamais été, toujours gaillard, propre, , bien mis, d'un visage agréable et toujours riant. » L'enfant était, à toutes ses visites, caressé, fêté. Il avait liberté de courir* dans lappai'tement, et ses entrées partout, et jusque dans le, cabinet où le bon vieillard s'amusait encore à dessiner comme dans sa
plus verte jeunesse. Le pait[uet était jonché de dessins de jardins, de parterres, de bosquets bien enluminés d'un beau vert qui souriait aux jeunes yeux de Bachauniout. Le grand-père, gui adorait son petit-fils, tremblant pour sa santé, ne voulait point le laisser sortir à l'air. «C'est ainsi, — ditBachaumont, — que je ne me promenay que sur du papier et par les yeux. Je voyois M. Le Nôtre produire comme par enchantement sous mes yeux des choses produites avec une rapidité inconcevable ; je lus saisi d'admiration; je passad les premiers momens à regarder faire avec une attention qui lui faisoit plaisir. Bientôt je voulus faire comme lui, et je lui demandai et du papier et des crayons. A peine pouvois-je bégayer les noms, bon Dieu ! Quels •^riflbnnages c'étoient mes premiers dessins 1 Le bonhomme prenait grand plaisir et poussoit la complaisance jusqu'à me fournir des exemples proportionnes à ma capacité, et remarquant que j'étois plus susceptible aux figures qu'à autre chose, il se divertissoit à me cro(iuer des figures grotesques dans le goût de Gallot; c'étoit sa nïanière de dessiner les figures ; grand Dieu I que ses figurés me réjouissoient par leurs attitudes ordinaire-
ment risibles ! Avec quei empressement j 'essayai de les imiter; mais quelle imitation risible par l'extravagance de Tincorrection ! » Et Le Nôtre xxirli do Vc^rsailles, il l'allut mettre près du petit Bacliaumont uu valet de chambre qui dessinât un peu. Le vieux Petit ne pouvait ricii refuser à ce bel enfant.
Une aventm'e, qui linil en scandale, sépara encore davantage l'enfant de la mère, et le • donna plus entièrement au grand- père. La mère de Bachauniout avait nouù au couvent de la rue Saint - Denis une intime amitié avec la nièce de la supérieure. C'était deux coeurs et deux caijuotaîfcs inséparal)lcs, des conlidences et des causeries sans fin et prolongées dans le même lit. Il y eut des jalousies et des nnmnures; la nièce fut séparée de la jeune veuve , et placée dans une cliambre fort éloignée dans Tintéiieur du couvent. £n ce temps la Comédie italienne possédait un acteur, le plus joli lionune du monde, et des jcheveux blonds, et une taille, et une jambe, et des talents, et des yeux, une voix et une grâce! Octave, l'amoureux de la troupe, le jeune irére du célèbre Mezzetin, FOctave des Folies d^Octave , d'une fantaisie d'habits si riche et si galante, l'Octave, couru des fem-
mes, qui se laissait aimer sans aimer. Son étoile voulut que les fenêtres de sa chambre doimassent sur le jardin Saint^Ghaumont. U vit la jeune pensionnaire qui se promenait, prit un regai'd, en rendit deux, puis les mines, puis les ravissants déshabillés étalés à la fené* tre, puis les longues nuits d'été charmées des harmonies du théorbe et de la guitare, et de chant; et des airs itaUens les plus tendres; et la jeune pensionnaire de prétexter la chaleur des soirs pour rester bien tard au jardin.
L'affaire engagée, Octave se présenta au couvent : le couvent n'était pas doltré. Q se donna pour un étranger désireux de donner des leçons d'italien. Toutes les pensionnaires voulurent apprendre l'italien, d'un si joli maître, et la nièce la première. Quels thèmes amoureux entre elle et le maître d'italien! Et comme il était fêté, choyé, comblé, régalé par tout le couvent I Que de collations f et que de dérangement dans toutes ces jeunes cervelles! Que de bruit et que de péchés il se faisait tout bas! La mérç de Bachaumont attaqua, elle aussi, l'italien; mais comme elle avait Tusage et Texpérience, elle apprit vite ; et bientôt les exercices furent de si jolies lettres d'&inour, que les leçons de la nouvelle
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écoliére ^empiétèrent sur les -leçona de Tan-
cienne. Celle-ci s'inquiéta, surprit des lettres, les porta à la supérieure. Octave fut chassé, et Bachaumont fort oublié dans le désespoir et les regrets de sa mère.
L'adoration, l'indulgence, les faiblesses et les caresses du graud-pére augmentaient et s'avivaient. Cette petite téte portait tous ses vœux, tous ses projets, toutes ses espérances, les seuls et derniers sourires de sa vie* Les groiideries de la vieillesse tombaient désarniées devant la vivacité du diablotin. Bachaumont pouvait faire des chevaux de toutes les caïines du grand-père, des carrosses de toutes ses chaises, et des fouets de tout ce qu'il voulait, sans risquer une remontrance. Bien plusl il attelait à ses jeux enfantins le vieillard, qui se laissait faire. A peine si M. Petit osait miu-murer quand le terrible enfant cassait les porcriaines. Pour les cas les plus graves, il commuait le fouet en la peiné de la prison, une prison que Ton faisait daus un coin de la chambre avec une barrière de chaises.* Encore envoyait-il bientôt sa gouvernante auprès du prisonnier, se disant à lui-même qu'il pouvait se blesser en essayant de' renverser sa prison ; et bientôt après la
gouveruaul^, il Yeaait eu peraoautâ tenir pompagnie au coùpable.
• Un des joiirs d'orgueil de ce vieux grandpère avait été le jour où il avait fait baptiser l'enfant. Bachaumont était né sidéUcat, qu'il avait été ondoyé dans la crainte qullnemourût sans baptême. Il élail déjà graiidelet, et très en appétit de vivre, quand le ûls de Louis ÎIV et madame la princesse de Conti voulurent bien être scsparrain et niaraine. Revêtu dune longue robe de satin blanc àqueu^i les cheveux long» jusqu'à ia ceinture, pcmdrés et frisés, suivi' d'une gouvernante en grande tenue, et d'un valet de chambre de bon air, Bachaumont, trés-fler, fut condui|;, par spn grand -père à travers les grands appartements de Versailles, jusqu'à la chapelle, où il émerveilla les assistants par sa jolie mine, ^t Tabbé de Goislin, Taumônierdu roi, parl'intelligence de ses réponses. Le voilà, du droit d'un filleul, presque tout jour à la toilette de la belle princesse, mira les bras des deux vieilles dames d'honneur, noires, maigres, et rouges comme des furies, sur les genoux de la grasse mademoiselle Choin ; le voilà mené par la main de son grand-père chez Monseigneur à Meudon; le voilà eu tiers
dans le carrosse du prince. «Il faut bien mener promener noire Meul» —disait Petit. Ce sont là les contentements d'aifiottr-propre de l'enfant; mais ses grandes fêtes sont chez Joyeux, le premier valet de chambre de Monseignenr ; chet Joyeux sont ses ébats ét sa gaîté, animés par les polissonneries de Bontf^mps laîné ; Bontemps qui, ayant une fille de^'âge du bambin , lappeUe son gendre.
&i*os8e et délicate affkire queTéducation de ce cher pelit-hls, et le choix d'un précepteur! Le grand-pére s'adressa au premier médecin de madame la princesse deCîonti, àson excellent ami, à Tami de monsieur et madame de Bissy, à Doddrd, le meilleur des médecins, des hommes et des jansénistes. Le préceptetlr
donné par Dodaj d — c'est Bacliaiunont qui parle— était fils d'un bon marchand de vin de fiJtieims , tout fraîchement ordonné prêtre ; garçon d'esprit et de savoir, travaillé de fièvre (ît d'ambition, et fort empressé de parvenir. Il était venu à Paris tenter la fortune. Les parants prirent le voyage pour du vagabondage, et le laissèrent sans argent. 11 fallut songer à ^'employer. L'envie de voir Versailles et la cour, respérance d'un bon bénéfice par le crédit du médecin de Monseigneur, le déci-
dèreiiL à saisir la place. Au premier abord, c*était « un homme vif, spirituel, plein de feu; à le bien regarder un œil de chat, moitié faux, moitié méchant ; insinuant et prenant toutes les voies pour plaire; autrement volontaire et jusqu'au caprice.» Grands compliments àla science du grand-père, ce fut le début. Pour réponse, le grand-père fit apporter^un gros in-folio latin, pria le jeune ahbé de lui traduire quelque chôse sur-le-champ, et sortit l'enfermant dans son cabinet téte à téte avec Tin-folio, du papier, des plumes et de Tencre^ Quand le grand-pére revint, il trouva la paraphrase la plus élégante et la plus étendue;, après la paraphrase, louange dp Tabbé sur la figure du petit Bachaumont, les heureuses dispositions qu'il annonçait; de flatteuses paroles et des promesses : « s'il avait le bonheur d'être choisi, lenfant trouverait toute la douceur imaginable et tous les agréments que les «jeunes gens ne trouvent pas toujours d^sdes maîtres grossiers et de méchante humeur ; pour lui, il était fort gai, et prétendait éle- • ver gairaent le petit-lils . » L'abbé n'oublia pas même la gouvernante « s'il était agréé il travaillerait de concert avec elle pour profiter des heuxeux conmiencements d'une édu*
calion qui déjà paraissait lui faire honueur. »
Conimcnl ce précepteur fit le paresseux, le voluptueux et Thomme de goût qui fut Bacliaumont, — nous ne savons; car le manuscrit finit là et nous al)andonne brusquement. Il faut sauter bien des années pour retrouver le petit-ûls du médecin Petit amant de madame Doublet. Qui nous donnera, sa jeunesse mi-passée à Versailles, mi-passée dans ce joli château du V'exin acheté par son grand-pére?
un joli château de pierre de taille, â cinq croisées de face, couvert d'ardoises, flanqué de quatre 1010*61168 ; une chapelle fort dorée avec un plafond peint ; une terrasse où des ifs taillés en pyramide gardaient toujours un peu d'omlire à la promeiiade; des murs garnis d*up treillage vert contre lequel montaient en espaliers des arbres fruitiers; des points de vue de tout côté ; à dioite et à gauche du château deux grands parterres de gazon copiés sur les parterres du bassin de Latone, et un beau cloître de tilleuls, et dans le bois un petit templesurlequel Bacliaumoul avait fait graver : OtiOy Musis, et AmoribtiSy — la* devise de sa vie! et le jardin, prison de ses bonges naissauUiî et du premier éveil de ses
sens; verte prison de cette imagination jeune et galante déjà qui ne rêvait que « de fleurs et d'hamadryades favorables. »
Gomment et quand Bachaumont vit-il madame Doublet de Persan? Était-ce avant le couplet :
«Qooi» hm tailtoet Mai gsntUleue Persan veut donner de ramonr s Elle prétend qa*on la cantie, Qa^n teise assidûment ta cour; Tu doTois garder la Saunière»
n étoit digne de ton choix* Car Razilly le pauvre hère D'amour n'obserre plus les loix ^ 1 »
Était-ce après? Était-ce après la mort de M. de Persan? Qui amena l'amour? Vint-il des gcfûts mariés, du joli ménage du dessin et de la gravure? Se glissa-t-il en tiers entre le crayon de madame Doublet, et la pointe de Badiaumont? Les conseils de Bachaumont penché sur le papier crayonné et les jolis doigts de madame Doublet, les conseils de madame Doublet dirigeant du sourire Tinterpréte de ses croquisi légers, nouèrent-ils la chaîne? Car ce sont mille charmes et mille dangers, une complicité presque de la main et
f Recjaeil manusq. de ehansoni de If aurepas, to1.19, BtbL Imp.
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du cœur , ce compagnotmage d'une jolie femme et d'un jeune homme pour saisir la ressemblance d'un ami commun , œuvre double et une, signée de deux noms unis. Et encore madame Doublet n'était pas le plus maladroit de tous ceux qui se jetaient dausce siècle à la besogne de Tart. La parente des Crozat portait dignement sa parenté au bout de son crayon. Caylus était heureux de graver son charmant portrait de Falconnet , Mariette son profil délicat de Crozat, etBachaumont entrait dans Taimahle coliaijoration par la Ûgure du peinti'e De Troy ^
n est â penser cependant gu^un autre rapport fut leur plus grand lien ; je veux parler de cette curiosité qui était le fond de leur esprit à tous deux, cette curiosité par laquelle vécut le salon de madame Doublet, et par laquelle Bachaumont fut fait le maître des cérémonies du salon de madame Doublet. Ce salon tenait le monde, et Paris, et la veille, et le jour, la chaire, l'académie, la comédie, la cour. Il était le rendez-vous des échos, le cabinet noir où Von décachetait les nouvelles.
i PortefeuiUe d'amateurs , Bibliothèque Impériale» Cabinet des Estampes,
réle-iiièle y tombait le dix-ljuilieiae jsiècle heure à heure, bons mots et sottises, querelles, procès, sifflets, bravos, morts et naissances, Uvres et grands hommes, un je ne sais quoi sans ordre, une moisson à pleine brassée de paroles et de choses, les mémoires d'Argus! Salon envié! Confessionnal du dixhuitième siécla où tant d'esprit s'était con« fessé que Piron lui-même a*y amenait le sien (ju'en tremblant. Il écrivait au frère de madame Doublet , àrabbé Legendro « . . .Annoncez bien une béte à madame Doublet et j'y serai l)on,>' et encore : «Je me rendrai samedi à midi trois quarts chez madame Doublet, dont vous m'envoiés l'adresse : je ferai maussadement là révérence, j'y boirai, j y mangerai, je dirai grand merci et je m'en reviendrai. Tout cela vaut fait. Quant à l'idée que j y laisserai de moi ce sont les aflteiresdu. dieu Caprice de ma part et de la déesse Indulgence de celle des autres, et voilà tout^» Dudié remerciait Bachaumont de sa présmtation en ces termes :
«....Assurés madame Doublet de mes plus teadres respects; il n'y a point de jour que jene remercie Dieu de la grâce qu'il m'a faite
^ M^iaiigci» desiiibliophiles, vol. IV,
dememettre au nombre de ses paroissiens ^»
Le salon de madame Doublet était au couvent des filles Saint-Thomas, dans un appartement où madame Doublet passa quarante ans de suite sans sortir.Là présidait, du matin, au soir , Bachaumont coiffé de la x>erruqiie à longue chevelure inventée par le duo de Nevers*. Là siégeaient Tabbé Legendre, Voisenon, le courtisan de la maison, les deux La* curne de Sainte-Palaye, les al)bés Chauvelin etXaupi, les Falconet, les Mairan, les Mirabaijid ; tous paroissiens^ arriTant à la même heure, s'asseyant dans le même fauteuil, chacun au-dessous de son portrait. Siur une table deux grands registres étaient ouverts, qui recevaient de chaque survenant Vun le positif, et l'autre hî douteux, l'un la vérité absolue, et l'autre la vérité relative. St voilà le berceau de ces nouvelles à la main, qui par le tri et la discussion prirent tant de crédit, que Ton demandait d'une assertion :
« Cela sort-il de chez madame Doublet?' « de ces nouvelles à la main, ébauche des Mémoires secrets^ que Bachaumont annonce ainsi vqrs
* Portefeuillede Bachaumont.
' ('orrespondance littéraire de Grimni, vol. VII.
3 Mémoires de la République des lettres, vol, 5*
1740 ; « Ud écrivaiu connu entreprend de donner deux fois chaque semaine une feuille de nouvelles manuscrites. Ce ne sera point un recueil de petits faits secs et peu intéressants comme les feuilles qui se débitent depuis quelques années. Avec les événements publics que fournit ce qu on appelle le cours des aliaires on se propose de rapporter toutes . les aventures journalières de Paris et des capitales de TEurope, et d'y joindn^ quelques réflexions sans malignité, néanmoins sans partialité, dans le seul dessein d'instruire et de plaire par un récit où la vérité paroitra toujours avec quelques agréments. Un recueil suivi de ces feuilles formera proprement l'histoire de notre temps. Il serâ de l'intérêt à ceux qui le prendront de n'en laisser tirer de copie àpersonneetd'en ménager même le secret, autant pour ne pas les avilir en les rendant trop communes que pour ne pas faire de querelles avec les arbitres de la librairie. A chaque ordinaire à ceux qui voudront la prendre, elle sera payée sur le champ par le portier afin qu'on aye la liberté de labandonner quand on n'en sera pas satisfaite »
^ PortefeuiUe de Bachaumont.
Kiche; paresseusement occupé, président du salon de madame Doublet, Bachaumont se
trouvait content. Il avait choisi cette vie, s'y plaisait, et n'en voulait sortir pour places ou honneur. Une charge de premier président tombait-elle tout à coup sur lui, tombée de la main de quel<|ue grande amie de Yersailies, il se dépéchait de répondre : « 3 octobre 1743. « Ce qui me flatte le plus, Madame, dans la « place de premier président à laquelle vous « m'apprenez que je viens d'être nonuné, c'est «r la part que vous y voulez bien prendre %t « la manière obligeante dont vous me faites ff rhonueui* de me le dire. Agréez, Madame, « que j'aye celuy de vous en remercier dè « toute l'étendue de mon cœur, et de vous as- « surer de mon éternellereconnoissance.J ose « me flatter d'avoir l'honneur d'estre assez « connu de vous, Madame, pour n'estre pas « obligé de vous assurer que je ne me suis « donné aucun mouvement, et que je n'ai iait « aucune démarche pour la place dont on « m'honore aujourd'huy; apparament que « les discours de quelques anciens amis qui • Qi'ont vu du goust et connu des talents pour • « la magistrature sont la cause innocente de u rhonneur que je reçois. Quoique llatté que
« j'en sois, je vous avoue cependaai, Madame, « qu'il m'esi bien dur de m'arracher aux oc- « cupations qui ont reuiply tout mon tenis « jusques à présent et auxquelles le plus par» « fait loisir pouvoit à peine sufiire. Plaignez- » « moi. Madame, de ne pouvoir avoir le plaisir « de m 'entretenir avec vous aussi longtemps « que je le souhaitei-ois, mais vous sentez bien « que les nouveaux arrangements que je suis « obligé de prendre ne me laissent pas le tems « de me livrer à cette satisfaction ; je ne puis « cependant me refuser celle de vous ouvrir « mon cœur avant de finir cr*tte lettre, et de « vous dire avec la plus intime confiance, sous « le plus grand secret, s*il vous plaist, que je « ne vais songer uniquement qu'à remuer ciel « et terre et employer toutes les manières pos- « sibles, tous les souteirains imaginables et « toutle crédit quem'a fait obtenirma charge « pour avoir la permission de la vendre...' »
Et il restait heureux ; ami du marquis de • Puysieux ; ami de son parent le marquis de Gosvres, gouverneur de Paris ; ami du coiïite de Clermont qui l'assurait de son estime, et faisait tout pour marier imï cher Cupidon.
< Portef. »le Banhaumont, lettre paraphée, vol. .359.
Bissy a une héritière de 900,000 livres ; ami de ses amis pour tout titre , gardant son temps, et le loisir de jouir des autres et de lui.
J'oubliais : Bachaumout avait une charge ,
une charge de sa création. Il s'était fait Tédile honoraire de la ville de Paris. Etses yeux de ne point reposer, et sa plume de toujours courir pour une telle tâche. 11 veillait, il surveillait, il conseillait, il projetait; il rêvait à toute heure du beau et du grand poui* sa ville bien-aimée, du jour, de Tair, dés rues, dès places et des X)alais; il accumulait dans sa tète les* monmnents reUgieux, civils, militaire^ ; il jetait sur le papier les plans et les devis ; il ne tarissait point de mémoires, de catalogues, de vœux, d'avertissements en favem^de Paris; il sauv^jlde ses propres deniers les souvenirs de pierre des Médicis. Dans tous les quartiers, il allait courant et regardant, inspectant les travaux; et il eût pu répondre aux railleurs, avec non moins d'orgueil que Plutarque : « Je prête à rire aux étrangers qui viennent à Chéronée, lorsqu'ils me voientsouvent en public occupé de pareils soins.. . Mais je réponds à ceux qui nie blâment d'aller voir mesurer de la brique, charger de la chaux et
des pierres, ce n*e9t point pour moi que je le
fais, c'est pour ma patrie. »
Le patriotisme parisien de Bachaumoiit était infatigable; il glanait les notes d'un itinéraire de tous les taljleaux et curiosités à voir dans Paiis, des recliexclies sur les rues de Paris, des recherches sur les collèges Lemoine et du Mans. Il demandait au duc d'Orléans de tailler en arcades toutes les allées du Palais-Royal. U demandait àFopinion publique la construction d'un nouvel hôtel de ville, d'un nouvel liùtel des Uuinze-A'ingts, d'une nouvelle église deSaint-Germain-l'Auxerrois* Il sollicitait auprès d'elle Touverture d*iOie place devant le Luxembourg, et le transport de rUôtel-Dieu à Tile des Cygnes. Tout dans Paris, jusqu'aux petites maisons, était de son ressort ; et il remerciait M. le duc de Richelieu d'avoir bien voulu lui demander sur
la sienne l'avis de son goût Je la con-
« naissois avant qu'elle ne vous appartint, « mais je ne l'ay pas reconnue tant vous Ta- « vez embellie , ainsi que le jardin. G est de « vous , Monseigneur, qu'on peut dire avec « vérité quidquid calcaveris rosa fiet. J'avais « mené avec moi monsieur de Mayran, t homme de goût et bon connaisseur, et le
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« sieur Palconet , un de nos meilleurs sculp- « teurs. Nous ne pouvions nous lasser d'ad- « mirer vos belles statues et surtout celles a de Miquelange qui sont de la plus sublime « beauté \ »
Bachaumont était le conseilleur par excellence de toutes les choses parisiennes^le savant homme auprès (l(M]ui l'étranger, la provirici? et Paris même, s'cnquéraient de la mode deTart meublant, des fabricants et des artistes, des habiles gens du décor. Nul homme au monde comme ce Bachaumont pour ordonner de belles folies de luxe, et vider dans un appartement une bourse de grand seigneur. Ecoutez l'ordonnateur de la rocaille donner ses hommes à M. le mai-échal dlsenghien qui veut rajuster son château; c'est la liste des admirables faiseurs du xvur' siècle, en tous genres d'agréments : « Prendre MM. Constant et Gartaud pour les grands parcs et les grands jardins; — M. de la Chapelle, le meilleur élève de Lenotre, pom* bosquets et pai^terres et autres gentillesses ; — ^MM Slodz, sculpteurs du roi, excellents pour les ornements intérieurs
i Portefeuille de Bachaumont , copie de lettres, ▼ol. 327.
et extérieui s: clieminées, Iniflets, coquilles, cuvettes de marbre de salle à manger, vases, brasiers de feu, bras de rheminées, girandoles, chandeliers de bronze doré, vases pour les jardins en marbre, en pierre, en bronze, en plomb, en teiTe cuite, en potin ; gens d'honneiu* et de probité, point durs, point intéressés et ennemis des colifichets;— prendre pour les statues de marbre Bouchardon, Lemoyne fils, les frères Ad?im, la Datte; — prendre le sieur Pingat, — Collins est trop cher, — pour fnettoyer les tableaux; llugat est sur le pont Notre-Dame aux armes d'p]spagne ; les sieurs Morizau et Lesueur pour les sculptures des bordures 4 puis Ghamy et Cayeux ; et pour les bordures ordinaires de composition le sieur de Launay, quai de Gesvre, à l'Ëtoile. »
Dans les préoccupations, les travaux, les espérances du Parisien, le Louvre tenait la première place. Il était sa grande et constante pensée. Bachaumont l'aimait de tout son cœur, et le servait de tout son zèle, adressant un mémoire au surintendant des balimouts chaque fois qu'une pierre se détachait de la corniche, défendant sa magnifique collection contre les maisons royales et les gaide-meu-
bles de ces maisons^ revendiquant pour lui tant de tableaux emmagasinés à Versailles et
ailleurs, dénonrant les antiques enfouis dans le coriidor voilté sous la colonnade, recherchant son histoire et les lois de son gouvernemen t , exigean 1 1 a ré para tion du grand salon , demandant le dégagement de la galerie d'Apollon, et la mise an joiur des tableaux empilés dans ses armoires, demandant une place d'honneur devant la colonnade, demandant enfin plus fortement et plus obstinément que tout le reste l'achèvement, tant de fois promis, du palais de Tart.
Bachaumont usait son loisir dans cette charge bénévole, pleine de soins et de démarches, traversée sans trêve par des passetemps divers, des occupations de toutes sortes et sur toutes choses ; tantôt réglant la tyrannie de la mode, la mode de la ville, la mode de la cour, la mode de la campagne et la mode delà chasse; tantôt donnant audience |à des imaginations de plafonds peuplés d'enVolées d'amours au dard d'or ; hier réformant la tradition du théâtre et les talons rouges des acteurs; aujourd'hui proposant de faire mouler la colonne Trajanne avec les creux rapportés de Rome sous Colbert, et delamontier dansquel-
que carriilour; d'une généalogie des Coypel et des Boullougue , passant à une estimation des tableaux de la marquise de Lantage;
d'une recommandation do Laimay et Treinblain , et surtout Testard vis-à-vis la compagnie des Indes, comme experts, à une recom* maiîdation de Servandony, de Boucher, et du macliiiiiste Arnould pour le théâtre projeté a Versailles ; d'une liste d'adresses des connaisseurs de Paris, à im détail des travaux de Falconet; toujours montant et descendant, sans se lasser, du futile au sérieux de Tart, du petit au grand, du grand au petit, et fort indigné que Germain Torfévre et Meissonnier ne fussent pas de l'académie de peinture. 11 se plaisait encore à tracer avec la plume le scénario d'un tableau agréable, égayé du mobilier de Voisenon et de Crébillon ; « Le Réveil. Une chambre à coucher meublée de moire bleue fort claire ; une jolie table de nuit d'un bois violet, sur laquelle ])lusieurs llacons de cristal garnis d or et un llambeau d'argent... Le café au laU. L'habit de la jeune femme serait de satin jaune rayé de couleur (h^ rose et parsemé de petites lleurs, l 'habit serait juste au corps ) un petit colet ouvert, un corset fermé boutonné par devant, les manches
étroites et Ijoulonnèes jusqu'au poiguet, ot des manchettes d^homme àdentelles... • Yoilà des gouaches toutes faites pour Baudoin. Et peut-être était-ce pour lui que Bachaumont esquissait. Il était Tami de la famille, et son chef, le beau-père de Baudoin, Boucher luimême, ne dédaignait pas une idée donnée par rauteur de l Essai sur la peinture^ la sculpture et l'architectmre,
Bachaumont lui écrivait: «Pour Famoiu* « de vous, j'ai relu la Pbiclié de La Fontaine, « elle m'a fait un plaisir toujours nouveau.
« Il semble que T Amour luy-même ait donné « à La Fontaine la plus belle plume de ses « ailes pom* écrire cette histoire, il vous « garde toutes les autres pour la dessiner.
« Heureux A pelles qui avés une Psiclié vi- « vante chez vous, de laquelle vous pouvés « iaire une Yènyxs quand il vous plidra, et « cœtera, et cœtera. — Voicy les sujets que « j'ay trouvé les plus propres à mettre en « tableaux, jem'imagine que vous avés choisi « les mesmes et cela me flatte, supposé que « nous nous soyons rencontrés.» Suit Tindication de neuf sujets. Bachaïunont reprend. « n serait très-aisé de trouver dans cette his- « toire de quoy faire une douzaine de ta-
« bleaux, je vous conseillerois d'en faire les « dessins et de les laire graver, cela compose- « roit une aimable suite qui auroit plus de « débit que le Molière tout aimable qu il est. ■« JI^s avant tout, je vous exhorte à lire Psi- « ché, opéra de Uuinault, etPsicbé, comédie • de Molière, cela donne toujours des idées et « nepeutque servir et profiter; Tesprit remué « échaullé la téte et anime la main, et cela ' ' « ne peut que bien faire. On peut voir aussi « par curiosité la Psiché de Raphaël gravée « par Marc Antoine à ce que je crois. Elle « est cbe^ H. Crozat et chez M. Mariette.
« Mais ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de « lire et de relire la Psiché de La Fontaiue « et surtout bien regarder madame Bou- « cher. » Et de Boucher, Bachaumont allait à Pierre dont il briguait les bonnes grâees dans cette curieuse lettre : « Vous êtes un habile « homme et vous avez de Fesprit, vous avez « eu une bonne éducation, vous avez des let- « très, vous annez à hre et vous jouissez « d'une fortune honnête, voila bien des avan- ' « tages que vous avez sur ceux qui courent la « niênje carrière que vous. J'ai toujours beau- « coup aimé la peintm-e; j'ai passé les pre- « miéres années de ma . vie à Versailles et
« daus les nuiisoiis royales au milieu des
« peintures et des sculptures qui les déco-
« rent; j'ai eu les meilleurs maîtres de ces
« tems-là en tout genre ; je suis venu à Paris
« où j'ai conliuué de vivre dans les mêmes
« occupations; j*y ai fréquenté les meilleurs
« artistes, en même temps j'ai beaucoup lu,
« j'aibeaucoup vu, j'ai relléchi; j'ai beaucoup
«f dessiné , j'ai voidu peindre , j'ai même
« peint; mais une maladie dangereuse ( la
tf petite vérole) et une vue tx^és-faible m'ont
« obligé de tout abandonner; il ne m'est
« resté que beaucoup d*amour pour les beaux-
« arts, j*ai continué à m'en occuper; je crois ^ « avoir acquis quelques connoissauces par
« ma fi*équentation chez feu M. Coypel qui
« pensoit avec esprit et qui parloit bien de
« son art, et surtout par ma société avec feu
« M. Grozat et ceux qui venaient.chez lui tqus '
« les dimanches , et par la vue des belles
« choses en tout genre dont sa maison était
« remplie. Je suis né avec un bien fort hon-
« nete dont j*ai pu disposer dés mes pre-
• mières années,* je n'ai voulu prendre ni
« chai'ges, ni emplois ; j'ai voulu rester libre,
« et je n'ai aujourd'hui de regret que de n*é-
« ti*e pas un bon peintre... C'est dans cette
« situation ot dans ces sentimens que je vous « oUre muu amitié et que je vous deniaude « la vôtre. MM. Goypel, de Troy, Le Moyne • t et plusieurs autres excellens artistes m'ont « accordé la leur ^ . . »
Ce petit monde, le monde de Bachaumont et de madame DouLlet, vivait sans souci, sans dieu, sans remords, dans la plus profonde et la plus sereine paresse d'âme. La vie et le présent lui étaient ton t. II n'avait ni peur ni curiosité du lendemain. Hue demandait point aux choses la raison de l'homme, à l'homme
la raison des choses. Le catéchisme d'Epicure lui suliisait. Il vivait en paix avec sa conscience qu il n'éveillait pas, en paix avec la reli^on publique qu'il saluait dans la rue.
Les hommes de ce monde n étaient ni philosophes, ni jansénistes ; ils regardaient de la fenêtre jouer la foi à pile ou face, sans parief . Ils étaient des athées nonchalants, des impies sans zèle : ils étaient des mdifférents.
Aussi ce monde mourut-il comme îl avait vécu, sans se i^resser, ni s all'airer, avec une
^ Portefeuille de Bachaumoni , copies de letttes, vol« 837.
tranquillité ferme, et une aisance particulièr(\ Gomme Bachaumont était à ses derniers moments, on lui parla des consolations de TÉglise. Il remercia disant « qu'il ne se sentait pa!s aftligé. » Cependant vint un prêtre; mais le prêtre ne put jamais tiier autre chose du mourant, que : Monsieur, vous avez bleu de la bonté.
Quand Bachaumont motirut à 81 ans, mar dame Doublet avait 97 ans. Les paroissiens crurent devoir lui cacher cette mort. On dit Bachaumont en voyage. Quoi? ce vieil ami, cet ami de tant d*annèes, parti sans prendre congé ? La tète airail)iie de la pauvre vieille femme se brouilla. Elle se mit au lit. Un confesseur vint; mais honune de goût et de sens qui ne iJéiila qu'au canu- et à Tesprit d(îla malade, et d'une voix si douce, et avec une si jolie éloquence, que madame Doublet le voulut embrasser. Dans Tembrassade, le confesseur dérangea le rouge de madame Doublet. Madame Doublet entra dans une colère épouvantable,— -et passa*.
^ Mémoires de la Républic^ue des lettres, vol. V.— Biographie univorselle. — CorrespondaDce littéraire de Grimm, toI. VII.
BEAUMAiiCHAlS
Samedi 10 juillet
« Je me suis bien examiné, madame la baroone. Si j'avais mérité le traitement et les. durs propos que j'ai essuyés avanthier, je serais à vos pieds pour vous en demander pardon, mais je n'ai aucun tort à me reprocher. Si j'avais voulu vous priver de votre portrait, je n'avais qu'à le garder. Je Ta! eu douze heures dans ma poche avant de vous le renvoyer ; ce n'ér tait donc de ma pari qu'une façon gaie de vous arracher quelques faveurs. Vous avés mis sur le champ M. D...' en avant, et vous
1 M, d'Ognj'.
« Tavés envoyé chercher. ridicule moyeu « de ravoir votre portrait n'était pas iait pour « réussir. Aussi n'est-ce pas ce qui me la fait « rendre. Ce sont les term(^s (ï'nisolent^ de « porte fermée à jamais et mille autres choses t aussi desobligeantes que déplacées, qui en « me frappant les oreilles, m'ont prouve que • vous ignorés jusqu'aux égards que les hon- « nestes gens se doivent, que vous n'aimés ni « n'estimés l'homme à qui vous ouvrés votre « ht, et qu'à la plus légère plaisanterie, vous t estes prête à é touffer Tamant que vous com- M bliés de caresse une heure avant. Voilà, ba- « ronue, les reilexions qui m'ont détaché sur « le champ du vif désir que j'avais de vous « faire acheter votre portrait au prix de quel- « ques baisers (pue je mourrais d'envie d'ob- « tenir. Je me suis retiiélamortdansle cœur.
« Depuis que le premier mouvement de co- « 1ère est apaisé, j'ai beaucoup réfléchi à toutes « cette bizare couduite, et le j*esuitat de ma ■ méditation est que Tennui seul vous a jetée « en mes bras. Vous ne m'avés jamais aimé, « aujuurdliui que le vicomte est de retour « vous saisissés la plus légère occasion de m^é- N loigner de vous, en me traitant comme le « dernier des hommes, trop heureux encore
« si je pouvai» attribuer vos incroyables du-
« retés à un mouvciiieiit de colère ! ^^als une « lettre que je reçois en m'éveillant) à.'\m « hômme de mes amis qui ne vous connaît « point du tout, et qui par là même ne peut « m'étre suspect, me prouve qu e vous me me- « nagés encore moins en public. J'en ai le « Cœur percé. Eh quoi î baronne, parce que je « vous ai adorée, paice que je vous avais « consacré ma vie, vous avés cru ne pouvoir « éloigner les soupçons de notre intelligence « qu'en me traitant indignement partout. En- « core une fois j'en suis outré de douleur, a mais je ne suis point assés malhoneste pour « (]uc vous ayés jamais à vous repentir de « vos bontés. Je n'ouvrirai la l)ouche (jue pour « dire du bien de celle qui m'a voulu obliger « un moment lorsqu'elle ne me connaissait « pas, et qui m'a comblé de ses faveurs lors- « qu'elle m'a connu. Votre souvenir, celuy de « nos plaisirs me sera toujours cher. Puisse a la doucem^ de mes reproches vous l'aire re- « gretter d'avoir été aussi injuste à mon « égard. Vous m'avés traité indignement en « particulier, j'ai dans mes mains la preuve « que vous ne m'avés pas plus ménagé en pu- « blic. Soyés heureuse, ma chère baronne, ce
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n'est pas sans un vif regret que je vous « perds. Vous retrouvés un homme cent fois « plus aimable que moi. Et moi je ne rencon- « trerai rien qui puisse me dedomager de la « chère illusion que vous venés de détruire *. ■ « Â Madame la baronne de Bm^mane. »
Galant, méchant, battant le respect et l'impertinence, CQ billet, Tépigramme à genoux fouettant avec des ro'ses Tlnconstance qui rit dans les bras du Plaisir, Tamoiir-propre l)lessé se vengeant et saluant sur le vrai ton du temps et d'un cœur qui sait vivre, ce reçu d'un congé d'amour est de Beaumarchais.
Quelle était pourtant cette baronne de Burmane? Baronne, tout d'abord, le titre est douteux. Ouvrons un almanach d'adresses (1789): Bureman, B"*' de, rue IMaache. Quartier suspect ! Par toute la Nouvelle France, les faciles amours, le tablier tendu à la pluie d'or, séchaîentles plâtres frais. Déjà les courtisanes du dix-huitième siècle y attendaient les filles du dix-neuvième.
Mais plutôt estimons l'homme par la femme .
Génie d'industrie, remueur d'aflaires, dévoré d'activité, d'audace, de volonté, l'ambl-
i Lettre autographe» Coll. de Goocourt.
tion insolente, mêlé à tout, se mr'lantà tous, violant la fortune ; homme d'Etat de Tintrigiie , rompu au manège, à l'aventure, toujours en lutte, abîmé dtî traverses, se jouant parmi les haines et les colères, glissé partout, infatigable et rebondissant, refaisant à chaque échec son crédit, ses amis et son honneur,— Beaumarchais aime les femmes, non l'amour.
Bans sa vie de fièvre, il a le temps d'avoir des sens, non un cœur. A la mode, couru, fêté, caressé à la cour, et à la ville, charmant les boui^eoises et les grandes dames, il ne cède que pour être poussé, il ne se lie que pour être distrait. Beaumarchais use des femmes ou s'en sert. Figaro est derrière Chérubin. Écoutez-le dans V Histoire d'un pou français, à son petit lever, décachetant tout un plat d'invitations pour savoir où il mènera à la nuit sa comédie ou sa brutalité :
« Le duc de Ghartrïis, pour ce soir,,, La duchesse en sera; il faudra être trop réservé et trop raisonnable ; je veux aujourd'huy de la gayeté ; je n'y irai point.
« La petiU Fanier... Toujours avec son Dorât } ce sont les deux doigts de la main. Ils sont inséparables, je ne veux point nuire à leur bonheur.
« La comtesse Sempiternelle... Non, ma chère, pour aujourd'huy, mais demain je serai à votre lever.
« Amelot. . . Aura-t-il des filles ce soir? cela pourrait très-bien être, j y vais passer pour m'en informer.
« Madame la comtesse de (jourdan.,. Olil oli L.. Me voilà décidé. »
Ceci est le tempérament de Beaumarchais pris sur le fait. Il est là. escpiissé d'après nature, Thonmie dont il faut aller clierclier le cœur débris à débris dans les gazettes du libertinage ; l'amant avoué de la fille de la Descliamps * ; rèhonié coureur des cabarets de Saint-Martin's Lane, alors qu'il tut à Loudres, en ambassadeur déguisé, ou plutôt déguisé en ambassadeur*; le libertin, enfoncé àParisdans le monde des filles et dc^s fenmies tenant àux filles ; rinsolent qui s'est confessé tout entier dans une chanson de souper :
« Yonii jeunet geni que je eonieUle»
Betenes oe bon mot d*uii sage (Des nutoort o'eât là le grand teorei)
^ Mémoires de Bachaumonti vol* xxvii.
* Le Gazetier ouirasaé, 1771.
Toute fomnie vaut un hommage, Bien peu sont dignes d'un regret ^« »
Etait-elle digne d'un regret, madame la l)aronne de Burmane ? Paris vous dira Ta voir connue rue Feydeau. Elle n'était alors que la X>etite Lecoc(|. La Chronique scandaleuse vous dira qu'elle aime Tacteur Julien, et c[ii'elle est aimée du baron d'Ogny, suiin tendant des postes. M. d'Ogny l'a baptisée baronne, logée dans un palais, et régalée Tautre matin d'une paire de bracelets de dix mille livres. — Cherchons encore : la voici toute entière. Elle est fille d'une courtière de diamants de la place Dauphine. Elle a épousé mi petit bijoutier du nom de Lecocq. Le bijoutier a fait banqueroute, et s'en est allé mourir en Espagne.
Madame Lecocq a pris le deuil, puis des amants. Un riche Hollandais Ta aimée, la épousée, s'est repenti, a voulu faire casser son mariage, ne Fa pu, et s'est sauvé. Madame Lecocq est redevenue femme galante.
M. d'Ogny est venu ; et la nouvelle d'aujourd'hui— 4 décembre 1784— ce n'est point la porte fermée à Beaumarchais, c'est le mariage de la Me de la Lecocq à qui M. d'Ogny vient
1 Correspondance secrète, par Metra, voL XIII. Londres, 1788.
do faire épouser en .grande ])ompe le comte de Peysac; le scandale tout neuf, c'est que la fille de la Lecocq sera présentée, ira à Versailles, fera la figure et le personnage d'une femme de cour : Leurs Majestés ont signé au contrat^
^ Mémoires de Bachaumont, vol. xxvji.
L'ABBÉ LEBLANC
Un abbé tombe de Bourgogne à l^aris. Il a sa muse, sa jeunesse, Tespérahce et Taudace, * rambitioD de ne pas mourir de faim : il a vingt ans. Rue de Savoie, à la Croix-de-Fer, il rime des élégies, trouve un libraire, attend la fortune. La misère vieat. Siu*le chemin du jeune abbé, un grand seigneur passe, vieux, délaissé, sans amis, pei secuté de souvenirs et de regrets, traînant dans Tennui sa vie usée, boudant le monde et le temps, et la solitude et lui-même; bref, soupant seul. M. de Nocé
1 D'après les lettres inédites de l'abbé Leblanc, conservées à la Bibliothèque impériale. Correspondance île Bouhier, vol. ly.
avait besoin d'un aumônier qui ne dit pas la messe : il prit Tabbé Leblanc chez lui. L'abbé
ne fit qu'un 1)011(1 de la Croix-de-Fer à l'hôtel de la rue Neuve- Notre-Dame-des-Champs. Il donna sa compagnie, reçut la table et le logement, égaya M. de Nocé, le paya en Técoutant, et le remercia avec un portrait : « C'est « un homme de beaucoup d'esprit, qui a de la « fàcilité, de la pénétration, de la sagacité, et « par-dessus tout le dangereux art de dire des « bons mots. D'ailleurs Thomme de la probité « la plus exacte et le meilleur cœur qui soit au « monde. En un mot^ ami intime du Régent et « compagnon de ses plaisirs, il n'approuva ja- « mais lesinjuslices, les exactions, les fripon- « neries, le brigandage, et pour tout dire, tout « ce qui s'est pratiqué sous la Régence ; il les « blâma publiquement, et malgré l'amitié que « le Prince avait pour lui, il païa à la fin par 0 son exil le funeste droit qu'ils etoit réservé « de toujours dire librement sa pensée. Le duc de Brancas, ci-devant Anachorète du Bec à « mon avis, l'a peint à merveilhî par ces deux « mots: L'esprit rude et les niœwrs doibces. — « C'est un homme singulier ^»
^ Lettre du 19 janvier 1732. Correspondance Bou>
Mais vivi e est-ce tout? Le petit abbé était majeur. U avait un père et une succession, la succession de sa mère. H avait un oncle, et une bibliothèque chez cet oncle. 11 de manda des comptes à son père, et des livres à son oncle. L'oncle n'envoya rien ; le père ne ré^ pondit pas. Le petit abbé écrivit, écrivit, et écrivit une dernière fois : a J'ai besoin. Ne dût-il me revenir que cent francs, cent francs sont mille aujourd'hui pour moi*.» Le père fit le sourd et menaça de se remarier. L'abbé riposta qu*il chanterait l'hymen sur Tair que rabbé Pellegrin a mis en vers : Cela m'est in* di/férent^^ et le serment fait, ht des vers à « une Lds. Figurez-vous que c'est quelque Iris en l'air, car un honmie d'Église avoir une maîtresse, cela serait horrible*! " Puis le poëte réfléchit qu'il n avait plus de famille, que le moment était venu de travailler et d'être quelquf* chose dans le monde; il songea au temps perdu, à la paresse d(^ tant de ses journées, et il ne put s'empêcher de se
hl^Tt Tol. IV, dép. des manuscrits, Biblloibèqve
impériale, i Lettre du 16 juillet Î7.T2.
* Lettre du 19 novembre 173Î.
3 Lettre du 5 janvier 1733.
(lire Irislornent : Ikrnar(!e,ad(iui(l vciiisti? Làdessus, il courut au théâtre et y vécut. 11 ne vit plus le monde, mais les spectacles. Il fut tout en eux et tout à eux. Et qu'y apprit l'auteur des Elégies? 11 y apprit que la mode était passée des jolis madrigaux , des ingénieux sonnets, des naïfs rondeaux, des ammx jucxinditatcs do l'autre siècle, et que les petits vers ne menaient qu'à uue petite gloire et à un petit profit. 11 regarda tout autour de lui, et vit tous les rimeurs d'épîtres rimant des comédies, et tous les rimeurs d'odes rimant des tragédies, et chacun forçant son talent'. Soudain illuminé, il lut la Bibliothèque Orientale de d'Herbelot, et jeta une tragédie sur le papier de M. de Nocé. C était une tragédie d'une géographie toute neuve: « Ce sont des « Tai tares ou Mogols tout comme il vous ])lai- « ra que je mets sur le théâtre. C'est Aben- « Saïd siurnommé Behadin ou lè Brave, le der- « nier des empereurs de la race de CicMi.uiliis- « Gan. Je vous avoue que j'ai trouvé hieu des « épines en chemin. £n le lisant vous verrés « combien il y a loin du sultan qui fait périr « Témir Giouban , d' Hassan qui cède sa lomme
1 Lettre du . . mars 1734.
« Bagdad-Karoun, à des héros de tragôJie. Ce « n'a pas été même poui'moi mie ])et ile peine « de leur donner des noms qui fussent en « même temps et orientaux et propres au « théâtre... Je serois infailliblement sifflé de « Despréaux s'il vivoit et lui qui étoit si épris « des noms sonores des Grecs, auroit trouvé « barbares les noms de Timour et de Korassan « dont je ne laisserai pas de faire usage. li se- « roit ridicule d'appeler Hircanie la province « qui n*est connue depuis sept ou huit cens « ans que sous le nom de Gorassan et de don-, « ner un nom françois à un Mongol. Peut-être « trouvera-t-on qu*il Test davantage d'aller « chercher si loin des sujets de tragédie tan- « dis que nos histoires nous en fournissent « tant,mais j'ai voulu donner du neuf. Vesli-* « gia (jrœca ausus deserere ; reste u savoir si je « mérite pour cela quelque louange, c'est ce « que le public saura bien m'apprendre quand « on jouera ma pièce. * »
Abe7V-Sàid allait grand train ; l'abbé avait mis à profit son séjour à Beauran, prés de Chantilly, avec M. deNocé. Il profitait encore des loisii'S que lui faisait M. de Nocé, au mois
1 LeUre du 31 mars 1733.
— Gide déc^Dobre, en se retirant à Thôtel des Gentilshommes de la liaison. Singulier liotel! qui n'a pas un gentilhomme dans tous ceux qui rbsdoitent 1 Gargote hantée de» cuistres, du président Aunillon, des jeunes gens qui vont au collège ou à l'Académie, où tout le monde en disant bien dévotement son bmedidte^ peut aller manger pour ses vingt-cinq sols, pourvu toutelois qu'il ne soit pas entiché de jansénisme. M. de Nocé y demeurait douze jours, et y dépensait, en dînant à vingUcinq^ sols, — « devinez? -• — disait l'abbé Leblanc, — H douze mille francs! voilà Thomme. 11 n'y a n que les projets qui Tamisent, et les plus « coûteux sont ceux qui lui rient le plus. Voi- « là ce que c'est qu'un courtisan désœuvré, « n'aiant plus de cour à faire i^i à recevoir, « ayant contracté la maudite habitude de ne « rien faire; ces gens-là sèchent, meurent sur n leurs pieds ^ »
Bien avait pris au jeune abbé de lire d'Herbelot, de concevoir AbcnrSaUd, et d'essayer le cothurne. M. de Nocé, la table et le logement allaient lui manquer; M. de Nocé avait des dettes, des ci éanciers, des embarras, un cré-
1 Lettre du 8 décembre 1733. ^
cUl ruiuû; il iiillait se liquider, disparaître, et fiDir quelque part à petit bruit. Il était une x'iWo en France où M. de Xocé avait été plus jeune, et aussi amoureux, et aussi heureux qu'ailleurs; c'était Montpellier. M« de Nocé renonça à Paris, choisit Montpellier pour y aller mourir d ennui, vendit pour cent mille écuB d'eifets, afficha Bon hôtel^ et donna congé à Fabbé. L'abbé le traita d'ingrat, lui lit un sermon, des r(»proches et des prédictions : » Vous finirez dans un hôtel garni ! » Deux présidents vinrent visiter Thôtel pour le louer, M. le président Berthier et M. \e président Versailleux. L'abbé Lehlanc songea à ne pas déménager ; il ouvrit les portes devant les visiteurs; il montra et démontra la maison, expliqua les appartements, nomma ses connaissances, et se nomma. Ce fut de la civilité perdue-, aucun des deux présidents ne voulut comprendre « qu'un homme qui est logé chez un autre puisse être autre chose qu'un valet de chambre ^ » Un beau mercredi, M. de Nocé partitpour Montpellier avec quinze honmies et quinze chevaux ; le vendredi il était revenu. U était allé jusqu'à Ës-
1 Lettre du 4 février 1734..
— Gi —
sonne, a six lieues des barrières. « Six mille écus de faux frais ! » — disait Tabbé eu levant les bras au ciel ; et il renoDçait à M. de Nocé, qui le priait de sortir de chez lui i. -
Sans un sou, sans un gîte, l'abbé alla loger chez un ami; c'était Melon, l'auteur du Mah- « moûd, Aun mois de là il écrivait : « 15 avril « 17.')i : Je suis présentement logé chez moi, « mais je puis presqu(^ dire que j'ai pour tout « meuble Time des plus belles vues de Paris, « c est celle du Pont-Neuf el de la rivière.
« D'ailleurs, le manoir est on ne peut plus « philosophique; c'est une chambre ou j'ai « un lit, une chaise, une table : vous voiés « que j'aime les unités. »
Cette année, le petit abbé dînait avec Montesquieu ; cette année, le petit abbé devenait un grand honmie. « 7 juin 173 4 : Ma pièce fut « enfin jouée avec un succès si llatteur pour « moi qu'il n'est peut-être pas modeste de « vous le dire... Il n'y a encore guère eu au « théâtre d'applaudissements plus fréquents « et plus unanimes. La pièce a paru des plus « intéressantes et des mieux conduites ; on n'y « a pas trouvé le moindre vers qui .put cho-
^ Lettre du • . ma» 1734.
« quer; a[)plau(li«' a clKiqiUMicle, elle le lut à « la lia du cinquième à tout rompre, et peut- « être, en effect, le dénouement est-il assez « heureux. »
Cette année, il piu dait ses vacances à Montbard, avec M. deBulTon, sous lesbeaux arbres, commandant à ses ti^ente ouvriers , truelle en main, fumant, laissant tomber des vers de sa plume, et plaisamment philosophante
T/abbé Leblanc passait Tannée 1735 à se reposer de sa tragédie à'Abcn-Saul^ et Tannée 1736 à ne rien faire. Au mois de décembre, le duc de Kingston enlevait madame La Touche, la fille de madame Fontaine, favorite de Samuel Bernard. Au mois de février 1737, Tabbé Leblanc était en Angleterre, abbé de compagnie du duc de Kingston et de madame La Touche. En ce( liàteaudeThoresby, dans la province de Nottingham, la superbe vièl cent domestiques ! le plaisant décor pour la joie! des eaux naturelles aussi belles que celles ^ de Chantilly ! Et quelle chèrel et quelle table! une table ployant sous la vaisselle plate, sous legrand surtout, et les deux terrines d'argent, coillées de perdrix, de langoustes et de touffes
1 Lettre du 96 août 1734.
de choux coui'uniiées d'amoui s, dessinés par le dessinateur de la chambre et du cabinet du roi Louis XV, par rinimortel omemaniste Meissonnier^ I £t par ,les fenêtres de la salle à manger, des tapis de verdure, des daims bondissant ou paissant ! Et des livres ! une bibliothègue de prince et de savant, un catalogue in-folio tout égayé de vignettes et 'de culs-de-lampe : Bibliothcca Kingstoniana ^ l Le bon tempd pour le petit abbé I la voluptueuse oisiveté! la jolie chapelle où il nichsdt au fond d'un bois , parmi les vieux chênes , à deux pas du murmiure d'une rivière' 1 Et lire et relire le PervigUium Fenam, et passer de Socrate à Catulle, et chasser tout le jour vêtu de peau, et le soir, en descendant de cheva^, enivrer sa muse parisienne, et faire chanter à la table toute entière :
« lA bonteUIa et la tendresse, Sens lien ôfter de nos joors»
Dans one admirable ivratse Noos les font parottre courts.
Ne fkiions qtfaimèv et boire K^* »
^ Œuvre de Juste Aurele Meissonnier , peintre sculpteur, architecte.
« Lettre du 25 février 1737.
3 Lettre du 14 juin 1738, «Lettre du 14 juin 1737.
L'abbe ce[»eiidaiit ^ revint du paradis, et retomba à Pans , Leblanc comme devant.
A dix ans de là, Tabbô Leblanc recevait la lettre que voici :
< VetBaillps, ce S mars 1748. -
« J'ay parlé, très-cher abbé, à ma sœur au « siyet de la lettre qu'elle devoit avoir reçu « et comme vous m'avez paru désirer de sait voir sa réponse positive, la voicy litteralle « et mot pour mot.
« Je vous assure, mon frère, que j'ay dit à « M. Gn^sselqueje ne dirois ]»as un mot pour « luy attendu que je nriuLéresse pour Tabbé « Leblanc ; je crois les places de TAcadémie « décidées dans le moment présent ; qu'il se « tienne traniiuilie et je lui promets c^u u la « prendère vacance je m'employerai pour luy « avoir les voil des personnes de l'Académie « que je connois, c'est un homme sage et « vertueux mais quiapeu d'amis. Sur le mot « de peu d'amis nous sonunes convenus qu*il « étoit tout simple quun caractère droit et « iionixete comme le vôtre neut pas beau- « coup d'appui dans ce pays-cy ; vous scavez « mieux que moi que penser du fort et du
« Iaii)ie de celte réponse, vous ne devez pas « avoir grande peine a deviner le dessous de
« la carte.
« Ma lettre lue et relue, je vous prie en « grâce de la brûler de façon qu'il ne soit • (jueslion du contenu de la dille qu'entre « vous et moy. Il £aut cacher de grands des- « sins sous un secret impénétrable.
« Je ne pourray être à vos ordres pour la « partie de porcelaines chez M. de Foupertuis « que vers le quinze de ce mois. Je seray ravi « si elle peu se retarder jusqu'à ce jom\
« Bonjour*. »
Ces lignes étaient de M. de Marigny. Ma
sœur était M^e de Pompadour.
L'abbé Leblanc s'est poussé. Il n est plus ce pauvre abbé, crotté et courant, l'esprit à de
petites visées, et à une «nndiition modeste, couchant en joue un litre de censeur*, ou bien sollicitant trés-bas la place de préceptetir du fils du duc de Condé, avec tant de honte, et de si fortes rougeurs de son père, concierge]d*une prison de Dijon' ; tournant et se
* Lettre autographe. Collect. d'aut. de Goucourt,.
* Lettre du 4 mars 1739.
3 Lettre du l" septembre 1788.
retournant, assiégeant la feuille des bénéfices et repoussé \ déçu partout, défait à droite et à gauche ; ce maigi'e abbé, rongé d'envie et de misère, aboyant aux dix-huit mille livres de rcMite que M. r;ibl)é Duhos ti(*nt des bieui'aits du roi, aux quatre ou cinq de M. Mairan, « au pré arrondi » de M. Foncemagne*, à Finsolenle fortune de Maup(Mliiis'. L'abbé est aujourd'hui protégé par M. de Maurepas, [)ar le cardinal de Polignac, par Tabbé de Rothelin*, n est avancé dans les bonnes grâces de M. d'Argeuson'\ 11 s est iaulile et glissé. 11 8*eftt logé rue des Bons-Ënfauts pour avoir tous les académiciens sous la main, les couver et leur jjlaire de phis près*'. 11 a abandonné Tagréable et le tragique ; il a écrit sur les mœurs de l'Angleterre, sur les arts franr;iis, sur Féducalion des princes. Il s'est fait eiiiini'iier en Italie par M. de Mai'iiiny avec Gochin et Souiilot^ ; et il n'a pas oubUé d'al-
* Lettre du H juillet MiO.
« Lettre du 9 , inillet 1739.
3 Lettre du 13 janvier 1738.
* Lettre du 18 septembre 1741.
5 Lettre du 11 mars 1739.
6 Lettre du 4 mars 1739.
t Mémoires de Bachaamont» vol. xvu.
lerlaiiTsa cour à M. do Miii'i«:iiy au rotour. Il s est lie avec le portroitisLe à la mode, Latour; et il s'est laissé, comme malgré lui, immortaliser par ses crayons» Il n'a rien oublié, pour occuper la cour de sa fortune, ni le monde de sa personne, n a été un de ces hommes souples et inftitigàbles, qui font fortune avec do riiuniilité, des lamentations, de lobstination, de rimportunité, du zèle à ser^ vir, \me grande science des tenants et des aboutissants, le flair dos iutluoncos ot dos ressorts cachés, la patience d(*s anticiiambres et des refus, le pardon des injures et la recherche des gens en place, habiles à entrer Ijai- les petites portes, à s'asseoir sans bruit, à monter de salons en salons , à enfiler connaissances sur connaissances, en deux mots sachant arriver.— Et l'abbé veut le fauteuil.
Cependant il ne Teut pas. La sœur de M. do Marigny voulut consoler l'auteur d'AbenrScM : rabbé Leblanc fut historiographe des bâtiments du roi.
DOYEN
Les ra])p<)rts du maître et de Télève, l'adoption du talent et sa reconnaissance, cette pareuté spiiituaUe qui nait de Tenseignemeut donné et de renseignement reçu, ces protecûom palei nelltis et ces aniitiéii filiales, ce» liens de fwiiUe noués sur le chemin du beau entre le guide et ceux qu'il guide,-^'e8t la pa«^e émue et consolante de Thisloire de l'ort^ son intérêt humain, aa leçon morale.
Le xvni« siècle eut plus de cœur que d'âme.
S'il manqua de vertus de grâce, de vertus divines, il fut riche de vertus humaines, de vertus sociales. Les ateliers le montrent. Us ont la charité naturelle : la fraternité. Les maîtres ne sont pas que ces accuucheuisd'es-
prit dont parle Socrate; ils acceptent toutes
les charges, ils s*altribuenl tous les devoirs d'un patronage de zélé, d'unt^ paternité honoraire. Us asseyent à leur foyer le jeune • homme qui vient s'asseoir à leur école. L'admettant fiux coiifidencet) de leur talent, ils raccueillent dans leur cœur. Ils ont chaîne de vocations, et ils prennent charge d'âmes.
Ils font le peintre ; ils veillent à l'homme. Ils tiemient ces fils qui les ont choisis en une tutelle amie. Us vivent avec eux. Us prévoient pour eux; ils les confessent en leurs besoins; ils les défendent contre la misère ; ils les soutieiment de paroles et d'oeuvres ; ils les avertissent du lendemain ; ils les appuient auprès du roi et les recommandent à Tavenir; ils les mènent à Tespérance, et parfois les ramènent à la bourse de leurs parents.
De ces vieux peintres nés avec le commencement du siècle, qui «gardent au monde ouvrier de l'art l'esprit d'aide et de secours des anciennes coin])iignies de métier, écoutez l'un coinhattre et soiliciler pom* un élève : « Monsieur,
« Jai bien voulu faire pour le jeime Moril- « lion quelques choses voyent (]ue suu père « Uiy refasoit les secours pour conlinuer ces
Oi g i lL e d by Coog le
<i. études de la peinture par humanité pour
« ce jeune homme je ne lui prend plus rien;
« il avoit peine et cela ôtoit à son père
« 150 livres par ans : il avoit bien voulu luy
« donner pour les frais du model, du chau-
« fage et ces couleurs il luy retire tout par
« des raisons de son peu de fortime. Sur cela
« je n*ay point à entrer dans les afiaires des
« autres mais il me semble qu'il n*est pas de
« la prudence dune famille de laisser entrer
« sy avant un jeune homme dans un art et
« de làbandonn^ après cest totalement le
« perdre et perdre encore les dépenses que
« Ion a fait d'autant plus qu'il leur est im-
« possible de le quiter il faut se faire justice
« et croire que tous les torts ne sont pas au
« jeune honnne qui ordinairement ne sait
« pas se diriger jay entendu parler de vous
« comme dime personne bien respectable et
« vertueuse ce qui est bien rare dans un
« ' tems où les mœurs sont dans le plus grand
« désordre où la charité ne se fait que par
« vanité, où Ion ne tin; pour les pauvres des
« secom*s quen donnant des bals des comé-
« dies des consorts pour assister les mal-
« heureux, et tout vas au diable par charité.
« Sy vos principes Monsieur qui sont bien
différent vous engagent à assister votre neveux aux condition quil ne fera jamais de tableau iicandaleux et quil étudira avec soin vous poui'oz luy donner de quoy étudier et ce quil faut pour achetter ce qui est nécessaire pour ce travail se qui ne peut pas aller loin. Sans cela ce jeune homme sera perdu vous pouvés faire cette bonne action elle ne sera jamais perdue le del prend soin du plus petit passereau ce passereau vous est remis faitele pour le dieu qui nous juge et nous entend.
« Jay riionn(3ur d'être
« tf onsieur
«r Votre trés-hnmble et très
« Obéissant serviteur Ce 22 février 1 785. « Doyen.
« Professeur de lacadémie de peinture.
« Premier peintre de Monsieur et de « Mgr le comte dartois, aux galleries « du Louvre à Paris.
« Â Monsieur « Monsieur Auguste
« Morillon en sa maison proche c TEglise a Villier le heUe \ »
* Lettre autographe signée. Collect. deGoncourt.
Voilà le Lou sens indulgent et pressant, les pieuses instances avec lesquelles plaidait, pour le pain d*un élève, un peintre à la
iTïode, un liabitiié des petits npparteinents, un coui'tisan, un flatteur, un mondain entouré et frotté d'égolsme. L*oncle Morillon fut éliranlé; mais le bonhonnne avait la tête étroite, des préjugés de conscience, des alarmes, des scrupules, un jansénisme provincial, n regardait l'art à peu près comme rOpéra, ne croyant guère plus aux mœurs à\m peintre qu'à la vertu d'une danseuse.
La nudité du modèle particulièremmit lui semblait une pratique étonnante. Il fallut que Doyen prêchât encore, et se rappelât TEvangile pouf le citer :
Monsieur,
« Jauray Ihonneur de vous répondre sur . .« la demande que vous me faites avec ladroi- « ture d'un galant homme, qnoj que les « mœurs soyent tout à fait perdu le souve- « rain et Fadministration veillent à la des- « sence publique et lors que le Roy est prod tecteur née de notre académie publi([ue il « estplu^que sertain quil ny arrive rien qui 9 ne soit dans lordre $i dans^a plus grande
f desseiice les recteurs et les professeurs qui « sont toujours présent sont des garens liono- « rables qui devToit ti^quilliser ceux qui ne « sont pas instruit
« Le model est la chose qui vous ettonne « cela vous semble incompatible avec les « mœurs jay des principes de morale ainsy « que vous Monsieur- et jay le plus grand « respect pour la dessence. Je vous prie d'ob- « server (|uil y a du danger de voir tout du « côté du crime comme du côté des vertus « que lu vertu d'une âme pure se doit porter «* vers le bien et que louvrage de la divinité « ne deviens révoltante (pie lorsquelle abuse « de son image et sa resemblance avec ( juoy « voulës-vous que Ion représente un cbriste « en croix les saints les martires et comment « voules-vous que Ion fasse des chefs d'œu- « vres qqi provoquent les âmes à la vertu à « l*adoration du vrai dieu faudroit-il renoncer « à cette position pan 0 qu'il faut peindre des • bonunes tout nud il Taudroit renoncer à ff manger du pain parce que les boulangers « sont obligé délre nud pour le faire.
« ce n'est pas dit TËvangile ce qui entre « dans le corps qui souille lâme oest ce qui « en sort il ny a pas un état qui ne soit
« tout à la fois un sujet de perdition ou de « rédemption que Ion purifie son àme, et « toutes nos actions serons pures.
« Je ne veux pas faire le prédicateur mais « je veux Monsieur vous rassurer sur lin- « quiétude de votre conscience touchant les « services que vous voudres bien rendre à « votre neveux, nous sommes tous frère il « est vray mais ceux qui nous tienent de « plus prés serons les premiers de qui dieu « nous demandra sv ou les a assisté cela « fait trambîer vous n'êtes pas Monsieur, « dans ce cas-là vous voules du bien à votre « famille mais avec raison vous voules sar « voir comment ils remployant.
« Il faut faire le bien et le faire avec jus- « tice Sy ce quejay Thonneur de vous écrire « peut vous persuader je nauray fait que le ' « devoir d Un galant honune. ^
« « Jay 1 honneur d'être avec ces sentimens,
« Monsieur
« Votre très-humble et très « Obéissant serviteur, t Doyen.
^ Ce it) avril 1785. »
^ Lettre^ autographe signée. CoUect. de Goncourt.
Qu'eût dit pourtant M. Morillon, s'il avait vu l'avocat chrétien du modèle faire du nu, non point la glorification de Dieu, des saints, des martyrs, mais Tapothéose de l'Amour?
Et Doyen lapostat, tirant du corps de M"» Dubarry la Volupté pleine de grâces, impudente et triomphante, magicienne qui <ie wà robe ouyerle désarme les rois et le inonde ?
CAMARGO, ETC
Ferdinand-Jobepli de Guppis alias i :aiuai*go, écuyer, seigneur de Henoussart, né d'une des plus nobles familles de Rome, qiii a donné à FEglise romaine un archevêque de Trani, un évéquè d'Ostie, et un cardinal du titre da saint Xean mt$p<yrtamlatincm, doyen du sacré colléî^e en Tan 1577, sous le ponliiical de Léon X ; Ferdinand-Joseph de Guppis, sans fortune, avait voulu donner des talents à ses
* D'après le manuscrit intituM : Nouvelles à la main de 1733 à 1739. Bibliothèque Impériale S. F. 1840, et d'apr«^s le recueil manuscrit des chansons de Maurepas. Bibl. Iinp.
eulauls. Cinq avaient appriii la peinture ou la musiipie, et deux la danse. Quand les deux ' danseuses eurent Tune seize et Tautre onze ans, elles entrèrent à l'Opéra , débutèrent, et revinrent à la maison paternelle deux ans de suite. Les deux ans passés, un soir, mesdemoiselles de Cuj)pis Camargo ne revinrent pas. Le comte de Melun les avait enlevées toutes deux, et les tenait en son hôtel, rue de la Gouture-Saint-Gervais V
Ce n'était qu'un scandale de plus au pays des scandales, à TOpéra.
Hier le bruit, et les conversations, et l'attention étaient autour de la danseuse Prévost demandant à M. le bailli de Mesmes le payement d'une rente qu'il s'était obligé de lui
* Revue rétrospective, par M. Tascliereau, vol. I, XS33. ~~ Le Nécrologe de 1771 s'exprime ainsi sur la famille de Camargo: € Marie-Anne Cuppi naquit à Bruxelles, le 15 avril 1710. Elle était, du côté paternel , d'une noble famille romaine, qui a donné à rËglise des cardinaux attachés au service de 1a maison d'Autriche. Le sieur Cuppi , grand-père de notre danseuse, vint s'établir eu Flandre, et j épousa une Espagnole de la noble famille de Camargo : un arbre généalogique revêtu de foute l'authentieité requise et que possédait Mari^-Anne Cuppi , ne permet aucuu doute bur cette double descendance. >
faire tant qu*il vivrait, Im représentant son
Lillet, affirmant lui avoir prêté, maugréant à haute voix que la qualité de Monsieui* Tambassadeur Tempéchât d*étre appelé en justice. Et la curieuse, et Tamusante, et la piquante disculpation et confession du malheureux ambassadeur moqué ! Conmie malignement le public suivait sur le Mémoire les folies de M. le chevaher de Mesmes, son coup de cœur à voir danser et bondir la petite Fanchonnette ; sa rougeur lorscpi'il va la voir chez père et mère, et ({u il la surprend vêtue decalemaiide i*ayée, dans la chambre haute et obsciM:e où errent une bergame et quatre chaises de ' tapisserie ; puis les conversations, et le chevalier se chargeant du détail de la vie et des mémoires du rôtisseur et du cabaretier; bientôt le chevalier fait bailli de Malte, ambassadeur, et la Fanchonnette de s'appeler la denioiselle Prévost ; alors cave et cuisine, et meubles, et bonne chère, et beaux habits, et bijoux, et vaisselle, et maison honorai île à recevoix* gens titrés, gens de robe et d'épée; Tambassadeur trompé, boudé, puis enfin pardonné, sous condition d'une rente de 6,000 hvres par an; Tambassadeur encore trompé, puis père, puis ruiné ou à peu près,
puis eulin chassé du plus superbe, geste, et du plus magnifique t C'est à vous d'en sortir ! »
— Prolital)l(' liisloire, dont tout Paris avait ri tout un an, l'an 172GM
Une comédie jouée, vient une autre comédie. Nouveaux rires, et nouveaux amusement s, et nouveaux siillels pour Talfaire du juif Dulis et de la Pellissier. Cette Pellissier, la flUe naturelle de Manon de Drais et de mademois(»lle de MentMon, la très-im])erlinente Pellissi(M\ Pellissier qui avait épousé le directeur du théâtre de Rouen, et se vantait à table {l avoir le mari le moins Dandin de Paris, Pellissier, la Pi/Zem^e, disaient un anagrannne et les quelques heureux qu'elle faisait *, Pellissier aux genoux de laquelle Francœup jouait si bien du violon poui* être caressé d'un bien doux :
AdIeQ, Virancœnr, von petit coBor I *
la Pellissier donc avait trouvé im jour de ce
temps le cœui' d'un juif d'Amsterdam à ses
* Mélanges historiques de M. de B.,.. Jourdain, Paris HDCCCVII, vol. II.
« Lettres de M"* iCissé, Paris 1840«
* Becueil de Maurepas , voL xv|i.
' Dk]
pieds. François Lopès Dulis ùtait riche prodi-^ gieusemeut. On traita. Une madame du Tort, sœur du comte de Nocé, s'entremit. Vingt mille livres, proposait Dulis. — Un juif! ot les ficmpules? Dix mille francs de scrupules , est*ce tropî-HJisait madame du Tort. Là-des* sus, Dolis brisa. Le mari renoua, fit un rabais de cinq mille livres, et conclut. La Pellissier tira du juif tout ce qu'elle put tirer de pierreries et le congédia. Dulis cria qu'il n'avait que prêté les pierreries, réclama, assigna même. Le procès tomba dans les pamplilets, et le jugement ne fut donné qu'au Théfttre- Italien, dans lo Triomphe de V Intérêt, Dulis était rancTuiier. De La Haye, il dépêcha son valet de chambre pour couper le visage de la PeUissier et rouer le bien-aimé Francœur de coups de bâton. Le complot est découvert;, le nez de la Pellissier et le dos de Francœur sont sauvés, et Dulis et son valet condamnés, par arrêt du parlement, à être roués vifs en place de Grève ^ Le valet y mourut en personne ; et Dulis, roué en effigie, eut la très-singulière idée de faire péni-
^ Mélanges historiques de M. de B« • . . Jourdain, vol. II.
lenceen montant nn Opéra en Hollande, ce à quoi les États s opposèrent au nom de la morale hollandaise ^
Les requêtes, les mémoires, les procès, les coniiances et les impudences, les faiblesses et adresses, c*est le pain quotidien de TOpéra, et l;i toujours rfaiai^saiiie réjouissance des l)adauds, des curieux, des méchants, du monde, des couhsses, des petits maîtres et des honnêtes femmes. Spectacle curieux, varié, vivant, des mœui's et des cœurs ! Instructions, enseignements, châtiments et leçons d*un temps, (jui ne sont plus que les documents de ses mœurs et les notes de ses amours ! — A'oiià encore pâtinre pour le pubhç : ime autre actrice de rOpéra demandant 80,000 Uvres tant pour donnnage à sa vt^rlu, que pour aliments d'im hls de dix-huit ans tout à coup montré, et complètement ignoré de son prétendu père.
Le pauvre et naïf personna<?e que le déléndeur messire Jean-Louis de Lestandart, chevaUer, marquis de Bully ! Et que diable allait-il faire dans cette loge de TOpéra, en Tan 1717? Un voisin se trouva par hasard à cùté de lui,
. < Revue rétrospective • Journal de la Cour et de de Paria du 98 nov. 1732 jusqu'au 30 nov. 1733.
et par hasard causa, et par hasard lui conta
la confession de toutes ces dames. Le manjuis, gui ne savait que le gros des x^oses, était tout yeux et tout oreilles. Menant sa lorgnette de minois en minois, par hasard le voisin l'arrêta un iastant : — « Voyez la petite Mereuil, là) du côté du roi. » Le marquis regarde, etne témoij^e pas grand feu. Le voisin de s'échauffer, de déclarer la Mereuil Me de condition, et sage, très-âage, un père écuyer... Malheu-» reusement la nécessité , la cruelle nécessité Ta forcée de prendre un parti indigne de sa naissance et de ses sentiments. Le marquis laisse échapper qu'il serait charmé de servir une tille si aimai )le et si (^stiniahle. Quatre joints après, le clKn-alier de mademoiselle Mereuil entrait chez le marquis avec la demoiselle Mereuil et la demoiselle Pellegrin, postulante à rOpéra. Un ton modeste, des politesses assez hien soutenues de part et d'autre, des compliments, etl'offire au trio d*un dîner; toutes sortes de façons ; puis on se rend ; puis on mange, et si bien que la demoiselle Mereuil se trouve mal au dessert, et que la demoiselle Pellegrin est obligée de la délacer. De ce jour, la demoiselle Lécluse— Mere\jil était son nom de théâtre — ^vint, tous les jours
d'Opôra chez le marquis, qui demeurait prés
le Palais -lio y al. Elle se plaij^nait de mille choses, de sou état, de la dureté de sa mère, et aussi de son troisième étage rue Aubry-le» Bouc! un*, gairiiaiil le cœur du iiianiuis à Tattendrisseï lient. LaLécluse en elaii là, (juand on ne sait pour quel méfait l'Opéra la chassa. Sa iiièi e la l)at et la menace de la faire enfermer. La Lecluse se sauve chez le marquis ; — et le conte est bien vite fait 1 Ses malheureux parents, fuyant leurs créanciers, se sont sauvés en province, rabandounant à la charité de la demoiselle Pellegrin. Tout aussitôt pension de 400 livres lui est assurée par le marquis.
niai'(|uis partait pour sa terre de lUilly : ils partirent deux. La terre de Bully avoisinait les eaux de Forges ; deux dames de la connaissance du marquis, religieuses de l'abbaye de Lougchamps, invitées à venir prendre les eaux chez lui, s'émurent de cette liaiscm et des mauvaises apparences. La Léduse est sermonnée, se pénètre, et promet de revenir à Dieu, sous condilioa que le marquis lui fera une dot de 10^000 livres au couvent de Longchamps. Avant d'admettre la demoiselle au ncjviciat, l abbesse de Longchamps exige une préparation de trois mois* Au bout de trois
mois, la demoiselle demande et obtieut trois mois encore, puis trois autres. Au milieu de ces trois derniers mois, la demi-convertie écrit au bon marr[uis dix ou douze très-jolies phrases pour lui déclarer que Dieu ne l'appelle pas à elle. Le marquis ri]joste qu'il consent « à partapfor avec elle les plaisirs iiinocens que la vraye ainilié permet, * la fait sortir, la meuble, et lui cherche un mari. Pendant qu'il cherchait, la Lrcluse trouvait rinteudant du marquis, en sorte qu un jour elle eut besoin de dispara,ttre pour quelque temps. Elle annonce au marquis que son père est à toute extrémité, reçoit une bouise, et part. Elle revient pour apprendre au marquis qu'un petit domaiiie de vingt ou trente pistoles, tout le patrimoine du bonhomme Léciuse, est saisi. Le uiar(|uis donne 400 livres pour lever la saisie, et la Léciuse repart, avec la quittance, 800 livres et la chaise du cher manpiis. Elle arrive, joue la reine et protège un chevalier qui ne négligeait pour elle ni la table ni la bouteille. Les 800 livres sont bus, l'argent du chevalier est bu, la chaise — à quoi lum une chaise ? — la chaise est bue 1 et les bottes même du postillon donnent à boire au couple I — Et voilà pourquoi messire Jean-Louis de Lestandart,
chevalier, niarciuis de BuUy , était père sans le savoir*.
Chaque nom de cet Opéra est un scandale.
Les demoiselles fournissent an munuscrU chacune une aventure au moins par semaine. Le chauifoirdu chant, et la Loge Blanche, le foyer de la daiiso, ne laissent pas un moment reposer la ciuiosité parisienne. C'est à peine une nouvelle, quatre grossesses apprises d*un seul coup : fiiosspsses de Julie, do ^fonvillo, de la Saint-Germain et de la Breton Pourquoi compter ? Qui est ce monde c'est la Petit, dont l'expulsion de T Opéra fait paraître plus de factums que le renvoi d'un ministie; — c'est la dîneuse des fêtes PellissiennèSy cette fille du éardinal Bentivoglio, née de sa nonciature, et Laptisée la Constitulion — ce sont la Carviile et la Herny qui se disputent Du-
' t Méàioire pour Measire Jean-Louia de Lesiandari, cheyalier, marquis de B11II7, défendeur contre
Edme-Elisabeth de Lecluse^ dite de MereQil, cidevant actrice de l'Opéra, demanderesse.
3 Nouvelles à la main, B. I.
8 Recueil de Maurepas , vol. xvii. — Voyez aussi le Q^laneur historii^ue, morale littéraire et galant, IHrecht, 1731, n<» XXXVI.
pré ^ ; -T c'est la Dui'oclier, — écoutez notre, chronique :
(Le 11 août 1735). « le meurs d'impatience « de vous <"onler monsieur tous les agre- « mens qua eu M . le duc de Villeroy au voyage « de Petit Bourg que le roy a fait trois fois, « ien scay le détail d'un seigfneur qui étoit du « voyage et qui a eu Ihonneur de souper avec « Sa Maiesté a Villeroy : ou le roi fut dune « Inuneur charmante et combla notre cher « gouverneur de tous les témoignages dami- « tié les plus sensibles : on apprit au roy a « souper que mademoiselle Durocher de « lopera qui avoit été à l'extrémité étoit hors « daffaire; le roy ne repondit rien sur le « champ mais un instant après il marqua « avec des transports d'une vivacité extrême « la joie qui! avoit daprendre cette nouvelle « en disant en se frottant les mains que ie suis « aise que mademoiselle Durocher soit hors « de danger. M., le duc de Charost qui etoit « présent fut fort surpris de ses demonstra- « tiens et ne put s'empêcher de demander au « roy quel etoit Tobjet du si grand intérêt
1 Code .lyrique ou règlement pour TOpéra de Paris. A Utopie chez Thomas Morus, 1743.
t qu*il paroissoit prendre a mademoiselle « Durocher. Comment dit le roy s'cavés vous
« bien ([ne cest h» sniet flf* mon l'oyannie (jui « m'aime le plus et a qui iay le x>lus dobliga- « tien. M. le duc de Charost redoublant « dettonnement iv ne coneois ])as Sire Iny dit « til lespece dobligalion qwe vous pouves «t avoir a mademoiselle Durocher, ie vais « voûs lapprendre luy dit le roy et pour lors « il luy conta que madeuioiselle Durocher, « a sa convalescence et a la naissance de « M. le dauphin, avait— joué pour les pau- « vres*. »
Et la Lionnois qui s'enivre chez Hampon-
neau avec du vin à quatre sous le pot, et fait chasser, de par M. de Maurepas, son mari de rOpôra —et la Desgranges,— et la jeune Coupée, le petit amawr m bramère :
« Ghaimante nymphe à rœil flnet, Mignonne comme une poupée»
La langue qui ne te loaerait Mériterait d'être oonpée * 1 »
1 Nouvellea à la maia> B. I.
t (Btt?res de Chevrier, Le Colporteur.
s Les Etrennes des acteurs des théâtres de Paris,
contenant leurs noms, portraits et caractères , chez Delorxnel, 1747.
Et la curiosité, et Tétonnoment, et le miracle de ce monde, c'est la petitQ Minot, sage, et pauvre d'autant, obligée pourrendre le gâteau des rois à ses compagnes de vendre jupes et coiillons^encore fut-elle riche le lendemaiii^;-r* et point de filles des chœurs sans manchettes à cinq rangs, et })lus de pierres finRS alors sur les poitrines, quil n'y en avait jadis de i'au&ses et ce sont encore la Mariette etlaRabon queTon accuse de n'avoir ni oreilleni cadence; Mariette qui devait àsonchétif minois son surnom et son petit nom : le Doguin ^, — et Rabon, la Rahon du Calendrier des fous, qui, avec la RicUalet et la petite Breton, lait le plaisant ménage de ce M. de Harlay, qui Taime à coups de poing, la fait monter dans son carrosse à coups de pied, la verse après boire, lui pardonne la gale, et la paye ce qu'elle veut * ; — et la Carton ! — que dirait, si je Toubliais, le peintre Raoux, qui dans son portrait d'une naïade, a conservé et respecté son joli
1 Code lyrique.
8 Constitution du |>atrUrche de l'Opéra , à Cythéropolis, 1754. ^ ' S Recueil de Maurepas, vol. xix.
^ Komrelles à la main, B. I.
corps ^ ? la Carton ! répigramme de TOpéra, la belle méchante impromptue, un diablotin cynique et rieur, la grand'mèr e spirituelle de Sophie Arnould ! tele folle et main vive, sacriliant une amie à une saillie, et la lortune à un soufflet; méchante aux ridicules, présidente de foyer, jugeant les causes litigieuses d'un bon mot qui fidt rire et qui fait loi, donnant procès gagné à la Dazincourt avec son fameux arrêt de la toile levée \ écoutée, applaudie coninie un tribunal qui serait une comédie ; bonne iille, tous comptes faits, qui parfois se calomnie un peu pour avoir le droit de l)eau('()up médire. Milord Kingston la quitte-t-il pour madame Latouclie, cette hlle de madame Fontaine, la favorite de Samuel Bernard? elle lance dans le public ime lettre à milord. La RJiodope moderne y rappelle au duc gu*elle a eu Thonneur d'avoir vu trois rois soupirer à ses pieds, et termine : « Souvenés-vous, milord, que dans im temps plus heureux, je vous donnay mon portrait enrichi
i Supplément à l'Abrégé de la vie de9 peintres^ 3« partie, Paris 1752.
t Journal historique .et anecdotique de Barbier» ▼oh IL
de diamants ; je vous prie de me le renvoyer. . C*est assés pour madame La Touche de votre
cœur et de sa gloire, sans ([ue .f aye Taffront d'illustrer par mon image le triomphe de ma rivale ^ » Et dé dépit, elle se jette à la bourse d'un linaucier. C'est le fils de L(?noir de Cindré, fermier-général intéressé dans les vivres d'Allemagne. «Je me suisjetée dans les vivres — fait-^elle tout haut — mais je lui ferai bien manger des rations*. » Voilà que passe sur le théâtre Darty , le mari de la sœur de madame Latouche ; la Carton, à qui le Kingston tient à cœur, apostrophe Darty : — « A propos , Darty, dis un peu à ta femme et à ta sœur, que si elles nous veulent enlever nos pratiques comme elles font, elles n'ont qu'à venir jouer nos rôles, car il n'est pas juste que nous ayons la peine, et elles le proût » Un jour que le jeune tenoir, en gaieté, au lieu de Taborder en prose : « Bonjour, la reine; vous êtes adorable 1 » Taborde avec la chanson à la mode :
« n faudrait dans Paris, Ville en peuple féconde, Qa*on connût uux habits
» Nouvelles à la main, B. I.
• Nouvelles k la main, B. I.
' Nouvelles à la main^ B. I.
La qualité du monde* £t que sur la mandille Des flUet d'opéra, OttlirodittAbéqiiUl»
Do père Barnab» 1 >
un soufflet part de la main de la Carton, avec un : « Portez cela au brodeur de ma part * ! » Après quoi la Carton, qui était intelligente, songeant que le gouvernement commençait à s'inquiéter des francs-niacons, s'énamoura d'un franc-maçon, et le ût beaucoup parler — ce dont elle fut beaucoup remerciée — Pauvre Carton ! que ^îaurice de Saxe avait lait souper, à son camp de .Muhlberg, avec quatre rois, et qui devait finir dans la seule compagnie d'un laquais*!
De tous ces noms qui étaient une gloire et une honte, de tous ces noms qui étaient une fortune et une injure, le nom de la Petitpas — qui In nomme aujourd'luii? — était le* plus bruyant, le plus retentissant, le plus grand et le plus célébré dans le tripot lyrii^ue, à la ville, à la cour, dans tous les lieux pleins
^Recueil de Maurepas, vol.xix.
* NouTelles à la main, B. I.
* Le Colporteur^ par Chevrier, OSuvrei .complètes. Londres,
d'échos, La jolie chanteuse avait jeté son dévolu sur les Anglais, « qui venaient alors,
(lit (Uievrior, Iroiiut^r leurs uiiinées contre les faveurs indiscrètt 's d une Me d'Opéra, allaient faire un tour en Provence, et repassaient la mer en jurant contre les Français dont ils n'adopLaienl que la perruque ^ » L'Anglais qu'elle avait préféré entre tous, était un Anglais de 800,000 livres de rentes, milord Weymouth, auquel les courtisaïK^s avaient bien voulu reconnaître une extrême iaciUté.
Malheureusement, tout homme a une patrie, même vm Anglais, même un Anglais qui aime.
Milord parti, l'hiver fut bientôt venu; et, un matin de février 1732, la Petitpas se trouva si dépourvue qu'elle déserta l'Opéra, sans bruit ni congé ^. A quelques mois de là, elle écrivait qu'on lui achetât une maison de 40,000 hvres, et, ajoutait la fille d'esprit, dans un quartier marchand où les boutiques se louent bien.
Hogarth profitait du séjour de la Petitpas à Londres pour corriger les courtisanes et les
1 Paris , histoire véridique par Chevrier , La Haye,
* ReTue rétrospectÎTe , Jonmal de la Ceur et de
Paris.
avei lir. îl dessinait en une suite de planches riiistoiie de la vie de Marie Hackabout. La Petitpas ne prêtait guère l'oreille à celte lugubre moralité. Paris disait que la Petitpas avait pris goût à TAngleterre et aux Anglais chez eux ; et que même elle apprenait l'italien pour débuter sur rundi^sipiatn^p-ands théâtres de Londi'es. Eiie devenait Anglaise, cette . i*<umenne, la plus renommée des Parisiennes des filles de joie pour l'ap:rénienl de la table et la capacité de vin de Champagne.
. Paris se consolait, ne pouvant mieux faire; il la remplaçait : parmi les gens d'aflhires, y^ielques femmes jeunes et jolies se révélaient, le disputant à la Petitpas, et presque aussi habiles qu'elle « à dire des ordures ^tre deux vins * ; » — cpiand , soudaine nouvelle ! la Petitpas revient, la Petitpas est i'eveuue avec beaucoup de guinées et un ,P^ut ïnilord ([ui ne demande qu'à naître.
Opéra était pauvre en sujets : il^ne bouda pour la forme; et directeur et public bientôt fête à la Petitpas rentrée en
Lettre aatogiraphe de l'abbé Leblanc» Correspond yoL IV, Bibl. Imp., dép. des manus-
grâce *. Pour se rechanger tout à fait, que . la-ire V La maîtresse de inilord eut un amant de cœur, — et qui?— un gosier, le gosier dont tout Paris demande des nouvelles en s*éyeil* lant, le joli gosier qui met Tularme à la ville et au monde, et juscjne par delà les barrières, quand il a crackoiU du sang ; la voix tendre, la voix amoureuse, la voix divine, Géliotte ! le charmant Géhotte! Géhotte qui verra les plus grandes et les mieux titrées briguer la faveur de souper chez lui, et recevra les élues, convalescent et déshabillé, en robe de chambre *! n fut jaloux, Géliotte. La Petitpas rit, puis pleura, puis revint, puis se lassa ^ ; puis vit M. Bonnier. Lors, la maîtresse de milord revint au galop, et M. Bonnier fut aimé pour son argent. Il arriva à M. Bonnier de vouloir voyager, la Petitpas se laissa emmener.
Le singulier voyage 1 Grand ti*ain tout d'abord, et bel équipage; nobles façons d'enlèvement ; — mais Texil, mais, au second relai, le regret, le regret de Paris; et quels ennuyeux
^ Revue réirospectiTe, Journal de la Cour et Paris.
* Les cinq années littéraires, La Haje^ 1754. s Revue rétrospective , Journal de la Cour et de Pari».
pour escorte! « Or Us n'étaient [tas moins de
(jiialre. >» (Tétait monsieur Midi, Uî ci-devant Ijauquier Midi, Midi sui* lequel « le jour en son midi n'a jamais lui :
c TaDt ridicule est sao«nellei £fc M mine efilrayftnte autii U »
A côté de Midi, un Joueur en titre d'office^ le très-ordinaire gentilhomme Saint-Kome, jadis servant le roi, et maintenant les demoiselles ; Sainl-llume , TEnnui lui-mèuie I Non loin de Saint-Home, une perruque à bourse, une face antique, im vieux masque qui n'est ]ilus ([ue rides, Cjirdinal Destouches, (|ui dérangea quelque chose dans quelques opéras, et sans cesse parle musique comme un furieux; et aux genoux de la Petitpas, Gilles Bounier « mon amant, dit la belle,
Qui m ennuyait bien tout autant S. »
Si bien qu'à la portière , pages et laquais la voyaient souvent , tournant h; dos à la carrossée, sourire, rire, et regarder, pour se distraire et se régaler les yeux d'un peu de jeunesse. Ainsi la haude allait, et le cheuiin
• 1 Recueil de Maurepas, vol. xix.
— ou -
marchait. A Montpellier, -on dételle; mais
grand bniit ! I/ôvê(|iie, un évêquo (]ui vit à mille liciiies de sou temps, \m. évik^ue qui ignore le bel usage, un évéque qui a la morale hourme, bref un saint Cyprien — c; était jouer de niaUxeui', — i'évèque donc, Golbertde Groissy , menace, mais si fort, que Bomûer rattelle et ftdt devant une menace d'excommunication jus({ii'à Narboime avec sa mai t riasse déguisée en homme ^ A Narbonne, autre évêque, le grand Beauveau, autrefois le plus bel lioninie do l'EgUse; un évêfiue (jui sait vivre, et laisBe vivre le ménage à son aise.
Mais, un beau jour, les choses se gâtent : le (îouple et la compagnie se sauvent nuitamment ; el voici un équipap:e fort fatigué qui ramène la troupe errante dans la grande ville, celte capitale de la tolérance :
« Où le curé de Saint-Sulpice Tout occupé de sa bâtisse
Sçait comme on mène les brebis De Tarcbevêque de Paris »
Ce Bonnier, qui voya^^eait ainsi, en cara-
* Lettre autographe de Marais, 20 février 1736; Correspondance de Bouhier, vol. VI> Bibl. Imp., dép. des manuscrits.
^ Recueil de Maurepas, vol. XIX.
vane, avec amis et maîtresse , moqiuuit le
scandale, était le reeeveur-général des Etats du Languedoc. 11 était un des plus gros financiers de France> un finaucier qui, au dire de Chevrier, avait payé 50,000 écus le droit d'avoir un suisse à sa porte. Il aimait le plaisii\ il aimait Tamour, il aimait la vie large, eni- . . vrée, ma?:nifique ; et il portait tous ces amours- Jà comme vertus : ses vices voulaient le soleil. 11 était bon vivant, généreux, charitable comme un homme heureux, content de fui et des autres, n'enviant rien, ne voulant de mal à personne, faisant gracier les coquins qui voulaient le voler S très-pardonneur de nature, s'inquiétant peu d*étre triché, crédule plus que jaloux, fait d un bon bois de maii ; et, par là-dessus, très-galant honome. Ami de ses 'aises, des franches coudées, des gaietés crues, affolé d'ojjéras, du ])ruit de la musique, et des beaux yeux, et des belles voix; adorant le théâtre, ses mœurs, ses libertés, ses nudités et sa comédie ; boudé des de nhauliios, qui lui en voulaient d'être venu chercher les trois * millions de sa sœur pour leur fils boudant
< Journal historique ei anecdotîque de Barbier,^. II. * Nouvellea à la maîn» B. I. — Revue rétrospeotîye. Journal de la Cour et de Paria.
le monde et le bel aii*, — Bonniev vivait dans les coulisses. Il passait dans les conlisses
son temps et ses caprices. Ce lui était une patrie que les coulisses, une patrie où il trouvait des comédiens qui lui tenaient lieu de famille et des parasites qui lui tenaien lieu d'amis. Joyeuse compagnie, l»ien riante, vivant d'harmonie ^ de poésie et de gaieté !
Tribou, le chanteur de l'Opéra, et Thomassin, l'Arlequin de la Comedio-Italienno, Tliomassin dont la ôlie est Meule de Bonnier 1 et RodUardus de paradis , Montcrif qui « miaule un épithalame » à chaque nouvel hymen de Bonnier ; et l'abbé de Seguy, al)bé de Genlis, un des Quarante , qui court de maisoii en maison , lisant, puis faisant la quête , et qui demain, au lieu du panégyrique de s;iint Louis, déclamera pour un diner le panégyrique de Bonnier ^ Grands àmis ! drôles aimables! boutions dont les chansons dureul, à la table de ranqjhytrion, jusqu'au bout des nuits longues ! L'été vient-il? Bonnier se rappelle , qu'il est marquis , marquis de la Mosson , marquis di; la phis Jjelle terre qui soit, et du coin de France où Ton s'amuse le plus cher
I Recueil de Maurcpaa, vol. XIX.
et le plus haut. La Mosson 1 une Gythère I et
plaisirià sui* jjiaisiiîs :
* L'on n'y boit que dans un verre, Qui sert à 1 Amour de carquois i »
Harmonies qui lassent les échos; bruits des iiislruineuts prolongés sous l'ombrage ; des concerts où les plus jolies chanteuses chantent avec le plus frais de leur sourire et le plus beau de leur gosier !
Ce Bonnier avait tous les goûts de sa fortune ; il avait même toutes les curiosités d'un honnae de goût. Tout ce qui réjouit la vue et la caresse, toutes les létes délicates que la matière précieusement travaillée donne aux yeux, il les recherchait et les avait réunies autour de lui. Sa royale existence se jouait au milieu des élégantes choses : chasses de Desportes aux bordiu^s armoriées, bergeries de Raoux, paysages de Moucberon, architectures de Lajoue, et vieux tableaux de Quentin Metzys; et tables de marbre dans les pieds dorés desquelles courent les battues de sangliers, fouillées par Pelletier; et cabarets de Saxe, et cabarets de laque des Indes, et potspourris, et cascades avec figures chinoises, et groupes de sujets galants, et girandoles, et gros doguins de porcelaine couchés sur des
carreaux de velours bien, et bronzes et bustes d'empereurs romains, montés sur des escabelons dignes de les porter ^ L'heure lui était dite par une meneilleiise pendule de Magny, aonnaut le temps, dans un petit inonde de figurines et d'animaux, dans une danse pay* senne, dans des arbres et des feuillages de ■ cuivre émaillé, lleuris de porcelaine ; et pour écrire, demander et ol^tenir, une écritoire de cristal de roche était à portée de sa main, lui tendant deux iilumes d'or L'honnne fortuné!
Il avait d(^s hiljliotlièques de bois violet et satiné ; et il n'avait pas que des bibliothèques, ce M. Bonnier : il avait des livres. Le savant homme 1 il savait ne pas s ennuyer ; il avait une étude, il avait une occupation : un tour, et la physique, et la chimie, de mode depuis la manie du réi^enl, le débarrassaient de ses loisii's. Il avait un musée, neuf musées d'histoire naturelle, glanés, formés, créés peu à peu — et avec ([uels soins, et quelles recherches 1 — poursuivis jusqu'en Hollande ; neuf musées qu'il savait par cœur, et qu'il expli- .
A Catalogue raisonné d'une collection considérable en tous genres, contenue d^ns les cabinets de feu M. Bonnier de la Mosson, pcfr G-ersaint, 1744.
* Catalo^e raisonné.
quait lui-mèine , démoutraal d'uue grande science, bains-mariés , alamMcs, cucurbites, matras, cornue, élixirs, baumes, onguents ;
et six armoires d'animaux on liole ; et lés poissons séchés, et les minéraux, et les cailloux, et les insectes, et toute la conchyliologie imaginable, rangée, commt^ le plus agréable parterre, dans un coquillier satin bleu et satin blanc, au milieu duquel trônait la reine des coquilles, la Scalata^ unique** à Paris î Et ce cabinet enfin, envie de M. de Butlbn, que M. de Buffon enlèvera à sa vente , les figurations en cire coloriée du corps hiunain, et les squelettes * , qui sans doute, comme le squelette dessiné sur le pavé d\m tridinium de Pompél, un pot de vin dans chaque main, n avertissait le philosophe Bonnier que de la sagesse latine : Mémento vivere.
Et il vivait. 11 vivait à TOpéra. Que dis-je ? il avait l'Opéra chez lui ; et quel Opéra ! le plus riche et le mieux machiné des Opéras ; un Opéra qui commençait au débrouillement du chaos pour finir à Fapothéose des Jeuï et des Ris ! un Opéra dont le premier acte tirait Neptune du Xond des eaux siu* son cliar attelé
1 Caialogue raisonné.
de quatre chevaux marins; dont le second montrait le palais du Soleil, ses colonnes de
lapis enguirlandées d'or, et le Soleil couronné des doiiZQ Heures du jour, sur un trône de lumière, entouré des Saisons; dont le troisième faisait descendre le Soleil sur la terre, et dont le dernier donnait une féte de volupté, le triomphe de TOlympe et des Grâces et de Vénus ! Un jouet et un miracle, cet Opéra à volonté, cette scène de dix-huit pouces de large sur (juinze de haut, une miniature de quinze cents livres pesants, que d^une seule main Bounier peut amener. à la Petitpas sur quatre roulettes de cuivre^ ; le véritable Opéra-modèle pour la Petitpas qui ne craint pas de rivales !
Vaines craintes , au reste , que les craii^tes de la Petitpas. ËUe a bien pris tout rhéritage de la Hantier dans le cœur de Bonnier. Bounier ne voit et ne veut vok qu'elle ; et les andes de la Petilpas, fort mécontentes de n*étre plus regardées par l'homme qui fait des princesses de ses maîtresses, chuchottent etmurmui'ent, et médisent. L'une conuneuce :
« La Petitpas a perdu sa voix avec sa liberté ; »
* Çatalo(^ue raisonnt-.
Tautie suit : « Elle est gardée à vue ; » et la troisième finit : « Aussi maigri1>-elle à vue d'œil comme ces petits oiseaux (|ui s engiaissent dans rhoneur de la disette et dépérissent dans les cages les plus dorées * ». La Petitpas laibse (lire et promet un fils à Bomiier. Hélas ! ce n'est pas un dauphin : ce n'est qu'une âlie. Bonnier soupire, se console, et aime de plus helle sa lu41e, qui pour le reuiei'cier devient poêle, et le jour de sa frle lui apporte de superbes tablettes, où elle a écrit de sa jolie main, sous la dictée du poëte Roy :
« Au maitre de mon cd-ur je donne ces tablettes,
L'Amour lui-même les a faites De rëcorce d'un myrte où la tendre Cypris
Ecrirait le nom d* Adonii * . »
Bonnier ne voulut être en reste : l'anniversaire du premier joui* de ses nmoui's, à un retour de chasse, sous des tentes, dans la plaine Saint-Denis , il la paye d'un ballet où,
pour dernière scène, le fils de Vénus apporte à la déesse un bracelet de pierreries en forme de couronné. La folie de Bonnier allait croissant : Bonnier avait mi oncle, président au
^ Nouvelles à la main, B. L s Id. .
parlement de ProTence, et des cousins qu'il logeait chez lui; la Petitpas devenait dangereuse pour des héritiers : ronde travailla à faire interdire son neveu. Le neveu mit oncle et cousins à la porte, et menaça sa famille, la \ ille, lâ cour et ropiiiion publique, de faii'e la Petitpas mai'quise de la Mosson. Ce ne fut qu'une menaxîe : au mois de décembre 1736, la Petitpas reprenait son rôle dans l'Ewope Galante^ et remontait sur les planches*. Le ménage dura sans mariage jusqu'à la mort de la Petitpas ; et la Petitpas morte dans Fhôtel (le Bomiier, Bonnier cherchant à se consoler ;i tout prix, logeait laDefresne dans le plus bel appartement de la rue Saint-Dominicpie, Tentonrait des colifichets d'Hébert, la couvrait des diamants de Maignant et de Lempereur, M faisait ciseler par Germain^ une vaisselle plus^'belle que la vaisselle du roi
Stanislcjs'!
Le vilain amoureux auprès de ce bonnier que le iils de Sanmel Bernard, M. le président
de Rieux! le misérable Plutus rentant les filles au plus bas I un marcliandem' de cœurs; et j^-
Nouvelles à la inain> I.
t Œuvres de Chevrier. Le Colporteur.
louxI.Msaat ses maîtresses prisonnièceB^, ne leur laissant rien à elle, ni temps, ni clef, ni doiiiosliijiu's; et dormeur! si bon et si avisé
• dormeur, que, quaud il lui venait fantaisie d'aUj^: j»re]adre mesure d'une intrigue, il envoyait chez la déesse deux fauteuils, lun pour
. être bien assis pendant le souper, l'autre pour bien don&ir après ! Les deux fauteuils avaient beaucoup voyagé. Ils étaient longtemps res^ tés chez madame d'Allemand : c'était le nom de ville de Mariette. De chez Mariette, ils, étaient allés chez la Dadncourt; ils en étaient^ revenus, et ils y étaient retournés. Ils étaient . un . peu les fauteuils indiscrets ;, car àpeine^ étaient-ils installés 4iez la<Badn6ourl, que lea^^ curieux savaient et contaient, nuit par nuit,
. V ^ président de Rieux est devenu si jaloax de
ea maltresse, qu'il entretient plusieurs peraonnesqui se îrelèTent jour et nuit aux environs de sa maison. : L'aventure vraie ou fausse de M. de V... qui, à Tailde d*nn ami assez officieux pour avoir contrefait l'exempt,, s'est fait amétker cette fille à la campagne soûs prétexte d*un ordre pour la conduire à la Bas* ^' tîlle^ A causé trois jours de fièvre au président. »
Papiers manuseriU de Ban/'anm^nl» Bibliothèque de l'Arsenal. ' > '
Diyiiizea by CjOOgle
dent. La Dazincourt était lille de cette femme connue à TOpéra sous le nom de Lastre et du fameux Blondi. La mère mourut, moitié de maladie, moitié de misère . La petite grandit dans \m couvent près (J'Orléans. Blondi payait sa pension. Quand Blondi ne fut plus^ une madame Faviller la fit entrer chez une couturière de la rue Guénégaud, et de la couturière
»'de la rue Guénégaud chez une couturière de la rue des Vîeux-Augusthls. La fille de Blondi était pfMi nourrie, accablée d'ouvrage; elle avait un miroir et sa jeimesse; elle songea à
{ * rOpéra. Le sieur Javiller de TÉtang applaudit, ^ mena la ci-devant ouvrière à TAcadémie , et lui donna leçons tous les jours. Il fut remercié, et mademoiselle J>&incourt devint mère ;
"^Fenfant mourut. Aussitôt mademoiselle Da-
^ .ziucoiirt montée sur les planches, elle fut
' ^entouré» de seigneurs et de propositions.
V L*Étang pourtapt tenait toute la place, ^n /nom, ime robe, une douzaine de louis, et
. la dame Masson aidant, le duc de Boutte* ville eut raison de cette constance. La Da<
"^incourt apprenait les folies que le duc de
Boutte ville avait faites pour la Saint-Germain.
Elle se disait tentée par des meubles et cent
louis, et-oAfait la préférence à Bouttevflle.
JO
Boulteville se relirait. Un mousquetaire gris entrait presque aussitôt chez la Bazincourt, et dépensait tout d'abord mille écus avec elle. Mais M. de Saillt-^^artin recevait sa pension d'un frère, prêtre de ^Oratoire; le prêtre de rOraloin^ menaça liî mou6qu(»taire de ne i)lus * l^ayer s'il ne rompait ; et la Dazincourt se trouva fort mal eu point, la bourse peu son- , nanto, sans amant, bientôt même sans amie^ , Kllr» vivait avec la filh^ de la dame Masson, la pelih» ^[asson, qui dansait très-lnen et allait entrer à l'Opéra. Les bontés de deux duchesses, UK^sdames d(î Luxembourg et de Boufïlers, ravai(Mit habillée ])0ur débuter; mais le curé de Saint-Sulpice s'était entendu avec la mère, tout à coup prise de remords. Il envoie chez elle une femme, qui dit à la piitite Masson venir de la ])art de madanuî de Luxembourg pour l'emmener chercher un ajustement chez ime marchande. La débutante suit. On arrive à Sainte-Agnès. La porte se referme. De Sainte- Agnès , la petite Masson sortie lendemain pom' être transférée, — où? nul ne le sut. Le lendemain, la dame IMasson était enlevée et disparaissait comme sa fille. Les meubles ' suivaient les deux femmes. Et la Dazincourt restait à pleurer ses malheurs, entre quatre
murs nus, avec imo leraui(3 nunnnùe lallai'dy, Boutteville reœvait ime lettpe attendrissante^ envoyait quelques meubles , venait la voir, t!t revenait. A la suite d'inu? iausse couche, la Dazincourt i'aisait ime maladie de six mois ; et, sur l'ordre de son médecin Boyer, allait • .prendre ses quartiers de convalescence aux eaux de Passy. Elle louait mi appartement dans le pavillon du concierge de M. le président Bernard de Rieux. Elle se promenait, revenait à la santé, et, au bout de six semaines, à rûpéi*a. Le duc de Boutteville, qui était amoiureux, mais homme sage en même temps, et de bon conseil, et s' intéressant fort à la fortune de ses maîtresses, conseilla à, la Dasdnconrt de plaire au président de lUcinz, Mais il est ennuyeux, mais il est jaloux...
disait la Dazincourt, se déit^ndant. — Mais son argent est bon, répondait Boutteville. Âubout de cpioi, la Dazincourt envoya la Hardy chex le ]>résident. Le présidcnii envoya le nommé îacturie chezlaBazincoui't. Les deux fauteuils furent apportés, aœompagnés de deux vilaines robes et d'vme vilaine boite d'or. Le président écrivit. Boutteville dicta les réponses à la Dazincourt. Les deux fauteuils retournèrent chez le président. Boutteville partit pour rai>
mée de Bavière. La Dazincourt se consola avec le marquis de Cabriac, M. de Langle, M. de Saint-Martin, M. de Gindré, et d'autres encore. Le président renvoya ses fauteuils, et les lit établir à demeure cette lois. Pai* son ordre, la Dazincourt écrivit sous ses yeux à Boutteville qu'il eût à Toublier et à respecter son bonheur. Il est vrai que, derrière lui, elle manda à son ancien amant sa nouvelle adresse. Et le nouveau ménage d'Opéra alla son train, le président aux aguets, tremblant, défiant, furieux des parades jouées sur sa maîtresse à Tannée, et des chansons chantées sur lui à Paris, jalouse du passé, jaloux du présent, jaloux de l'avenir, rêvant toujoure Boutteville, et flairant Boutteville partout; la Dazincourt pestant, maigrissant, rongée et dévorée, — le tout pour GOO livres par mois, et quelque vaisselle, et quelques bijoux, prétés plutôt que donnés, le président reprenant d'ordinaire ses cadeaux en reprenant ses fauteuils
A côté du président, à côté du trésorier du Languedoc, il y avait, dans les coulisses de rOpéia, un tout autre honuiie. Celui-ci était
t Recueil de^MAurepasi vol« XXI«
lin grand et un singulier seigneur ; il tenait
au roi parle sang, au clergé par les bénélices, à l'aimée par le courage. 11 était toutes sortes de personnages : prince du sang, chevalier des ordres du roi, pair de France, abbé coniniendataii'e, colonel et mestre de camp, — et de plus un Condé ; homme de cour, Ijiomme d'église, homme d'épée, ecclésiastique en iiabit galonné^ moitié clerc et moilié héros, *€[ui ecvsÀi besoin de la permission du pape X>our mener au feu ses trois régiments d'infanterie, de cavalerie et de volontaires étrangers * ; jeune, aimable, faisant la mode, jetant aux femmes et aux filles l'argent de ses abbaves du Bec au diocèse de Rouen, et d(^ (Uia-
Kl '
lis au diocèse d(» Sentis; un beau ûls de la Régence à qui la lille badine du maréchal de Matignon, la marquise de Graves, avait trouvé un c(mir à (pialorze ans'. Depuis ce, le cœur de Louis de Bourbon, comte de Glermont, avait fait le tour du beau monde ; et la duchesse de Bouillon l'avait , cpiand, lassé des ducliesses, du gi*and ton, des nobles amours, de Tétiquelte des adultères, il se laissa prendre à
' Hovuc rétrospect. Journal de laCouretde Paris. > Recueil de Maurepas, vol. XVI.
rOpéra. (iO fut un chassé-croisé : la duchesse de. Bouillon perdit le comte de Clermont el.
trouva le marquis de Sourdis ; Gamargo perdit le maniuis de Sourdis et trouva le comte de Clermont ^
La fille de M. de Guppis n'est plus la petite fille enlevée par M. de Melun, un peu honteuse et rougissante. Hontes et rougeurs lui ont passé. Elle a fait ses vœux de danseuse.
Nymphe au théâtre, elle est bacchante à la ville ; et le magasin de FOpéra de la rue Saint- Nicaise vpus la raconterait du haut en bas aussi bien que le vieux Gampra, le directeur Gruère, et le maître de musique Iloyer, et les voisins ^ Et nargue des remontrances de M. Hérault 1 Ët nargue des quatrains jansénistes*! Exemple perdu pour Gamargo, que l'exemple de sa camarade Sallé ! Sallé, la sagesse et rédiâcation du heu I « Mademoiselle Sallé a pensé mourir, — disait-on, — et toute la
vertu dq rOxjéra avec elle; « Sallé, à qui les #
* Recueil de Maurepas^ vol. XIX. * *
s Recueil de MaurepAB , vol. XYII. Le Glaneur,
36 et 43.
^ Lettre de Marais , du IS juin 173>1. Corre8)^ondance mamnorite de Bouhier^ toI. VH.
méchants ne prêtent qne le mai'ciuib de Nesle, encore ne le prend-elle pas
Pour qui veut des amours dévergondées et neuves après les amours mondaines, Camargo est à point ; et bientôt le comte de Glerpiont estime un trésor impayable la danseuse que rOpéra ne paye que 2,200 livres par an et (jue des amants ont déjà payée d'un écrin de tiO^ÛOO livres et d'une écuelle d'or remplie de doubles louis*. H s'endette et si fort pour elle, (jue Monter! 1\ le secrétaire de ses commandements, en perd sa place, et vo^ci comme (ce 12 février 1735):
« Vous savez peut-être que le prince a re- .« mercié Montcrif qui étoit le secrétaire de ses « commandemenSf qui est bienheureux d'a- « yoir obtenu par sa protection une place a « lacademie francoise... On dit i)lusi(^urs rai- « sons de sa disgrâce , mais la vraye est que t madame la duchesse la mère, luy ayant « demandé un (Uat des dettes les plus prt's- « sées du comte de Clermout, il le lit avec
* Revue ré trospec t. Journal de la Co>ir et de Paris.
' Histoire manuscrite de l'Opéra. Papiers de Beffara. Bibliothèque de l'Hôtel-de-Ville.
s Œuvres complètes de If. deChevxiei* Londres^ 1774. Almanach des f^ens d'esprit.
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« 6011 luaitlrc, et cet état ne montant (|ua « cin([naiite mille livres, son altesse luy dit « qu'Û fa^xÀt le recomposer et le porter jus- « que» a ({uatre vingt, et que le» dix mille H ecus do surplus serviroient i>our faire un « présent a Camargo, mais Moatcrif abusant < de la confiance de son maitre fit part du « complot à madame la duchesse qui la sa* « crifié*. »
Camargo tombe-t-elle malade des efforts
qu'elle a faits pour s'élever en dansant? le comte de Glennont ne la quitte pas. Le comte de Clermont va-t-il en cam^Migne? la Camargo prend le deuil*. C'est un ménage; cela devient un amour. Le conile de (Uerniont veut la (uimargo toute à lui; il la retire de TOpéra. Mais ({ue dit-oii? Mademoiselle Camargo fut enlevée hier soir de son h(Mel et condmte à riiôj)ital de Sainte-Pélagie. Le lendemain^ lexplicatiou inient(24mail736):
« On commence à espérer que Ton reverra « mademoiselle Camargo sur le tiieatre de ff lopera, lenlevement dont on avoit' parlé est 1 .une rettaitte volontail*e de part et dautre
' Nouvelles à la main. B. L 'Journal de lîarbijM', vbJ. 11.
« qui s'est faitte avec touttes les grâces de
« deux personnes qui sacrilient leur inclina- « tion ù leiu' devoir. Certain bruit de dévotion « qui a dit on pris M. le comte a été la cause « de cette séparation. . . — Il sera asséspayé de « son sacrifice sil peut pai'venir a avoii' Ta- « baye de Saint-Germain ou quelque autre
• bénéfice considérable qui ne luy sauroient « manquer cjuaud il vivra dans les apparences « de son état ^ §
L'abbaye n'arriva pas sitôt. Le cémte de Clerniont s'impatienta et l'attendit en retournant à ses habitudes d'une plus belle ardeur que jamais :
(20 décend)ni 1736). « (^amargo fait tous ses « efforts pour remonter sur le théâtre, et le « comte de Clermont sy oppose touiom;s avec
• la même opiniâtreté, il en est si amoureux « quil est ialouK même des plaisii's que le « public partage avec luy en ta voyant dan- « ser, c^est pousser la délicatesse bien loin, « cest cependant la son seul motif, elle sest « lÂen lait payer le sacrifice, M. le comte « vient de vendre au roy son duché de Cha-
• teauroux deux millions six cent mille livres
< NuuvcUt^sk la maiu. ii. I.
« rl il luy a Tait un préseiil de ceiU mille « francs *. »
L'abbaye vint que le comte de Clennont était encore avec la Camar<ïo en ce magniïu\ne château de Berny, eu ce royaume où la Leduc devait succéder à la Gamargo, fort heureux et sourd à la chanson parisienne :
« Clelmont de rien ne se loucie Poumi qu*il careste sa mie, Et bon bon bon, j"* l'en réponds, S'il Teatretient des biens de rËglise.
Sanchez en cela Tautorise.
. X Et son son son, ah I voyiv, donc, ' ♦
, Un peu de liicherio dans la vie ^ '
£si toujours de saison »
Uuelie perle cette retraite! Car elle était devenue une unique danseuse, la petite Gamargo. Écoutez mademoiselle Lecouvreur
nous disant 1(^ commenctMiK^nt de ses triomphes en 1728 : « On joua Roland... Mademoi- « selle Prévost, quoiqu'elle se surpassât, eut « des applaii(liss(»nieiits bi(Mi médiocres eu , « comparaison d'une nouvelle danseuse nom- « mée Gamargo dont le public est idolâtre^ . « dont le grand mérite esL la jeunesse et la
^ Nouyelles k la main. B. I.
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« vigueur. Je doute que vous l'ayez vuè/ . « Mademoiselle Prévost la protégeait d'abord. « Blondi en est devetiu amoureux ; il y a eu « de la X)ique. VAh\ a ]jaru jalousti ou niécou- « , tente des applaudissements du public,- et « depuis ce teinps, ils sont augmentés au « point que cela parait une fureur et que la • « Prévost sera folie si elle ue quitte pas au « plus tôt*. » Pécourt à fini Pœuvre de la Prévost et de Blondi ; et quel ravissement f La naliuH; u'a rieu fait pour elle : qu'importe? Elle a mieux que tous ces dons<: elle a le charme. La femme n'est ni jolie, ni grande, ni Lieu l'aile. Voy(*z-la chez elle, en désordre, sans attirail, enlaidie par le sans-iaçon et le négligé — un monstre presipLe conuae était hors du théâtre sa devancière, la Prévost, — et vous vous eu lelouiiierez sans avoir vu la deesie des tambourins^ et ne Payant pas Tue . Mais danse-t-élle? C'est la Gendrillon de M. Perrault. Dause-t-elle? C'est Cauiargo, la Camargo que nous montre le pastel du cabinet de M. Soleyrol : un ovale plein , que caresse
< PortefeulUe d'unacàdéihicien. Revue contempofaine, 1856. " ' ^ * Code de Cjthère ou lit 'de justice d'amour, l'an du -monde 1740.
un tortillon de peluclu» s'enfuyant des eht»veux pour mourir à Tépaule; deux yeux en fièvre tout cernés, et pleins de sourires, allumés dime gaieté tendre; un petit nez mutin; une bouclie bien fendue et j)rûvocante ; des lèvres plates ; un menton bien rond appuyé sur un nœud blanc; — c'est la danseuse ; et si elle est belle ou laide , vous n'aurez le temps de voir ni de savoir. Elle éblouit le regard, elle l'emporte, elle le perd. Elle n'est que vivacité et que légèreté ; elle est une séduction remuante, active, qui se hâte, tourbillonne et va.
« Elle cApriole , elle pirouetta, £lle saute comme un caprit i. *
' Sa jambe— la voix de Le Maure, le jarret de Dupré, et la jambe de Camargo, les trois merveilles de TOpéra ! — sa jambe est un • éclair. Et son pied!... H a fait la fortune du cordonnier Choisy , le pied de la Camarfro !
Elle est tout mouvement et tout éclat, cette Terpsichore des Fêles grecqtm ei romaiiHs. qui^ cl peine sortie de la scène, perd son sourire et sa joie, ti'iste en uu moment comme ime chanson finie. Sur les rhythmes pressés, rian
* Almaiifteh des demoisellei, à Là Hâj^e, 1746«
de plus aimable que de la voir bondir , fuyant à tout moment, à tout moment revenant, précipitant les jetéft-battus, les royales, et les entrechats coupés sans frottements ^ ^ prenant tous ses pas sous elle-même. Gavottes, rigaudons, marches, louies, tous les grands airs, que de triomphes I et le saut de basque avt^c lequel elle rempla<;ait la gar- . gouillade *J Sallé est la grâce et la décence du ballet; Gamargo en est la fête et Tivresse ; elle a la gloire et la fortune de rajeunir la danse, et de lui apporter la liberté, l'enjouement, la foUe et Tayenir.
La Gamargo était une révolution. Pat eUe, le menuet Unissait; et les majestés de la courante, et les langueurs de la sarabande tombaient dans le néant où tombent les vieilles modes. Le sautillement, la prestesse, Tagilite, • le feu, prenaient le public, et le sauvaient à jamais de T^miui de la. danse noble. Il y eut bien des protestations au début; un siècle ne laisse jamais loucher à ses habitudes de goût,
1 Lettres sur les arts imilaleurs, par J.-G.Noverre, 1807. vol. JI.
s Le Nécrolo'ge des hommes célèbres de France^ 1771. Eloge de H"* Camargo;
même par une danseuse, sans réclamer; et
les vieux habitués (}ui r(»'>ai'daieut comme le dernier jnoi du noble le ballet des ÈlémerUs^ du comique les Fêtes de Thalie^ et du pastoral le ball(»t tVIsis, cv'uùrul do toulos leurs forces au frivole, proclaniaii'ul la dausfî en décadence et en anarchie, déclaraient les danseurs et l(;s danseuses sans oreilles, et imprimaient à Vadressc» (b' la Caniargo : « Plus les mouvements de la danse sont rapides, moins on peut en remarquer les défouta^. » Leur parlait-on d'uu ])as de deux nouveau? « A ous moquez-vous de croire, — disaieut-ils dédaigneusement,— que je prendrai du libertinage pour (1(^ la volupté? Vous me ferez passer des postures indécentes pour des grâces; et quelles grâces M » Gamargo répondait en dansant ; avec elle, la danseï, qui n'était qu'un accessoire dans l'ancien Opéra, devenait, du nouvel Opéra, le fond, le tiiomphe, la recette ; et le plus bel air commençait à n'obtenir plus attention ni silence, quand le pidjiic le savait suivi d'mi ballet.
Aussi bien, pendant ce renouvellement de
1 Constitution 4u patriarche de rOpéra.
* Réflexions sur l'Opéra. A La Haye 1741.
Pigittrotl hpi^QQfl^*
la danse, la musi([iie était malade, non par manque de talents, mais par rivalité dii personnes. Tbévçnard se mourait; mais T^Opéra avait Chassé, dont Thévenard guidait encorè la voix et.rart; et, à coté de Chassé, Pellissier et Lemaure.. Le malheui* était que Pellissier . et Lemaure ne pouvaient chanter en fàce.
« Elles se haïssaient comme des crapauds, »
dit mademoiselle iUssé. Aussi dissemblables d^ corps que de cœur, celle-là maigre, sèche, nerveuse et remueuse; l'autre, faite au toitf, indolente, négligée, s'abandonnant, vivant ses jouruées au lit, y buvant \ et s y gorgeant de mouton. * ^La Pellissier était toute , ruse et (ouie finesse, insinuante et iulii^^Mufe, amie de la cour, protégée des grandes dam^^s, maîtresse en Tàrt des cabales, littontant sa claque en princes du sang, et si fort liée avec madame de Uuias, i[\u', madame de Duras foudroyait du regard et du geste madame de Parabére osant applaudir la Lemaure, faiisait renvoyer pour elle nn inoinent Thévenard et la Hantier, et coçsentait à ^re iosultée par le public pour la servir, et pour lui plaire* ; —
1 Code de Cythère.
2 Almanach des gens d'esprîi. . ^ s Lettres de W^* ▲issé» 1846.
1 autre, la Leiiiaure, « bête comme uu pot, » sachant à peine lire \ i)rompte aux coups de téte, n'avait pour elle rien de tout cela, mais seulement une voix la plus surprtMiaiile du monde, — et le parterre. Vingt fois la cour et les gentilshommes de la chambre lui eussent donné congé; volontiers, ils Tauraient doublée par Julie, s'ils n'avaient craint le parti de la Lemaure, je veux dire le goût pubhc. La lutte.
' alla de l'adresse contre le talent, comme vont ces . sortes de luttes : la Pellissitir croissant chaque jour en succès, en faveur, en insolence ; la Lemaure, plus abreuvée de dégoûts, plus humiliée, plus fatiguée, jusqu'à un cer-
.tain soir où l'impatience la prit et l'emporta. L'Opéra donnait la premitoe représentationde JephU. Mademoiselle Lemaure avait refusé un rôle. Des menaces de prison l'avaient contrainte. Elle commence à chanter; on siâle.
Elle s'avance vers la Tampe, dit qu'elle* se nieurt, (ju'on la fait jouer malgré elle, et se retire fort convenablement évanouie. M. de Maurepai» se trouvait dans -la salle; comme secrétaire d'État de Paris, il avait riuspectiuu ^6 rOpéra ; il donne immédiatement ordie de
' Almanach des gens d'euprit.
la conduire tout habillée au For<-r£yéq[ue.
La Leftiaure n'en sort le lendemain que pour
jouer de toutes ses forces son malencontreux rôle. « Vraiment — faisait-on — les tablettes du I^or-rjÈvéque sont excellentes pour le rhuipè: mademoiselle Lemaure, de[)uis qu'elle en a usé, chante mieux que jamais*. » Les rieurs ne ment plus pourtant « de Tempiisonnement injurieux et tortionnaire de la personne de la Lemaure ès-prisons du For-l'Evêque *, » — lorsqu'ils apprirent que la chanteuse s'était réfugiée au couvent du Précieux-Sang, et que les efforts de M. de Maurepas , les prières de M. de Carignan, et les avances de Momus, avaient échoué devant la protection du duc d^Orleans, fort heureux, au fond de sa piété, d'enlever cette belle v.oix au royaume de Satan.
L'Opéra souffrait encore d'une rivalité plus grande que la rivalité de deiLX chanteuses.
L'Opéra était le cliamp de bataille de deux goûts, de deux systèmes, de deux harmoniesb
* Novvellés à la main. B. I«
* Manifeste de Mlle Lemaure, pour faire part au public de ses sentiments sur l'Opéra, et des raisonî» qu'elje a de le quitter*
de deux écoles, de deux religions : la musique ancieime et la musique nouvelle étaient aux prises. La salle n'était plus un tribunal, mais vuie umeuLe. Vieux parliaans de LuUy, jeunes partisans de Rcuneau, la remplissaient de bruit et de querelles, rendant acteurs et ac- Irici's responsables du j;enre ipi'ils interprétaieut sans parti pris, Iroubiant le goût^ étourdissant' la justice des appréciations contemporaines.
La révolution musicale marchait do pair avec la révolution dansante. Xiameau donnait la main à Gamargo. 11 n'avait pas que la hairdiess(ï et la nouveauté, la recherche, le travail, la beauté des chants, Texpression des choeurs, la profonde barmonie : il avait *le don des ariettes. Ses ennemis Vappelaiei^t le père aux rigaudons\ Il était digne de Tin^ jure : son génie était la gaieté. Contre Lully, contre ses récitatifs, interminables, contre ses *
airs, s(^s symphonies, ses ouv(»rtures à lente et solennelle allure, conti'e la luonotonie per* pétuelle de ses grandes machines chantantesy contre la voix soutenue de la Lemaure, il amenait les gazouillements de la Fel , la
1 Œuvres mêlées de M"^ Sara Goudar ADgloiso.
An^sterdam, 1777, vol. II. . ' • •
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musique nouvelle, la musique riante, la musique vive, la troupe des harmonies légères et volantes, en compagnie d*un Quinault- tout neuf : PoUegrin.
L'étrange compagnon dans cette croisade que Pellegrin ! aumônier passét des planches des vaisseaux du roi aux planches de rOpéra, abbé à tout faire, poëte à tout chan-. ter, nmeur patenté de tous mariages, amours, politesses et impolitesses des grands ^
'Anecdotes dramatiques. Paris, 1775«— «Voici une très-curieuse confession mise dans la bouche de l'abbé -Pellegrin. «'..... J'ai subsisté dans les commencemens du produit de mes messes et de* quel-
ques sermons composés on pdste, que je vendbis aux ordres mendians. La nécessité et le désœuvrement no m'avoient pas permis d'être trop difficile sur le choix de mes connoissances. Je fréquentois une petite tabagie près la foire Saint-Gormain ou se rassembloient des danseurs de corde, des joueurs de marionnettes, quelques acteurs de l'Opéra Comique, et entr'autres le sieur Colin^ célèbre moucheur de chandelles de la Comédie. Tous ces messieurs dont j'avois eu le bonheur de captirer la bienveillance me donnèrent leurs .entrées à leurs spectacles. Bientôt la démangeaison de barbouiller du papier me prit} je hasardois quelques mauvaises scènes, qui me furent payées a^ delj^ de leur Taleur. ^'auMis bien ▼oùlu pouToir conoiiier l^glise et le tbéâtre,.contir'^ nuerà tirer mon tribut quotidien cle Tautel; miis*
poëte bredouillait, le préUe ne pouvait diie la messe; Thomme puait, mais le tidicule bonliomme était bon diable. fKi'on imprimât la Constitution de Pancrace, archevêque de €ytbéropoli8 et patriarche de TOpéra, — Péllegrin se reconnaissait sans se fâcher.
Même qu'on lui fit dii'e : « Quand ime fille d'Opéra n'a que trois amants à la fois, il n'y a rien à dire; il M en fout un pour le plaisir, un pour rhonneur, un pour Fintérêt*; •
H. l'archevêque jugea à propos de me priver de celte petite douceur, en m'interdisant les fonctions de prêtre. Je perdis quinze sols par jour, que ma valoit ma messe qui étoit le plus clair de mon revenu. Pour réparer cette perte, je levai boutique de poëte, et me mis à composer des comédies, des opéras, des tragédies, que je faisois jouer sous le nom de mon frère le chevalier, ou que je veiulois à quiconque avoit la manie d'être auteur. ' Je faisois, outre cela, trafic en gros et en détail de tout ce qui étoit du ressort de Tesprii. Vouloit-on dea bouquets,, dea épitbalamcs^ dea' cantiques spiritueU, des sermons de carême ? On en trouvoit à mont magasin de toutea aortea et à jaatea prix. Je ycua avoue*' rai même aoaa le aecréi que maint illuatre membre de la pétaudière du vieux JLouvré n'a'^aa dédaigné de recourir à-moi pOu^ BOii,'diacour8 de rée^ption... > Margot la Ravaudeuse, par M**^., ^Hamtiourg, 1777. * Constitution du patriarclie de ropéra* »
—cela ne riiiciuiétait guère plus que lès affaires de sa toilette. — « Je vous passe, — lui disait Boissy qui Tavait immolé dans le Badir na^fe,— je vous passe votte manteaù déchiré, yos culottes pelées; mais pourquoi n'avezvon» pas du linge plus propre? — C'est».— répliffuait l'abbé, — que je n'ai pas épousé ma j)lanrhisseuse. » Boissy venait d'épouser la fille d'un blanciusseur*. Pauvre abbé crotté! qiti pour cinquante pistoles donne à'Râmeaule po^'me (ÏHippoIyte et Aricie^. L'opéra est écrit : il est monté. La première œuvre de Rameau va être jouée. La graveuse avait fini la gravure. Son confesseur la surprend, lui déclare la gravure œuvre d'iniquité, et lui apporte une consultation foudroyante de M. de Ro»
milly. Vainément la bonne fenune teiite de s'excuser, disant que l'opéra sort de la main d'un prêtre; il faut détruire le travail, et dans un excès de zèle, la graveuse brûle jusqu'aux •épreuves déjà tirées'. — Pauvre abbé! qui de tant d'autres consciences mises en péril par sa muse, se repentira de telle façon, au lit de
1 Almanach noayeftu de Tan pmé ou rAlmanach
puce, à Genève.
'Aneedoies dramatiques.
* HcTue rétrospoct.-îouroal de laCourotdePdrit».
mort, entre les bras du cure de Saint-Côme, qu'il promettra à Dieu, â il revient à la Yie, de mettre en vers les Confessions d$ sain$
Augustin */
La musique de Rameau parut enfin. Que de bruitt que de critiques au café Gradot! i * rOi)érà 1 en tout Paris ! que de colères! que de cris ! que d'avis ! (jue de craintes ! Devait-on permettre à la voix de mademoiselle Fetit-r Pas de se hasarder dans cette musique âao>gereuse^V {)n('^ dr foudres! que de pani])hlets ! < Bameau était traité de Marsyasi et (X)n^ue Marsyas écorché vif :
< J'entends, je vois Tanthropophage Col d'autruche, sourcil froncé.
Cuir jaune et do poil hérissé Nez creux, vrai masque de satyre, BilifllM poor viirdve et notti pour liiei Tttte pointa» et court menton, Jambei aècke» oomme Bricton »
C'était un admirable déchaînement, un de ces déchaînements nationaux^ dont nous
donnons toujours riioniieiir aux tentatives, aux œuvres nouvelles, aux esprits c^ui sortent
^ Lettre autogimphe de Bonardi. Correspondance de Bouhier, vol. I. • * S RoTue rétrospeci. Journal delà Cour et de Paria. * Recneil de Haorepas, y. XIX*
des rangs. Les oreilkîs étaient étonnées, les vieillards scandalisés, le public dépaysé. £t
. Fombre de Lully eût eu, dans les premiers temps de cet étonnement et de ce scandale, ime grande joie à écouter, non Topéra, luais • la salle, ainsi que nous la content assez heureusement les Mfitûcions d'un, pciinrc sur l'Opéra, « — Les opéras depuis Perrin ont été • de mal -en pis, oui, depuis Perrin. Parlez-moi de la Rochois, de la Joumet, de la Subligny.
— Ail! bonjour, vous voilà! que venez-vous faire ici? le tambourin est manqué, les paroles sont horribles, ét j'ai compté plus de cinq rini(»s qm ne seraieiit pas itn ues à « rOpéra-Gouii({ue. » Ici, deux fenmies de la cour nonchalamment couchées dans leur
. loge : t — ^En vérité, il faut àvoir perdu fesprit pour venir s'eniuiyer à ce charivari ; c'est de la musique pour les étrangers. Je m'y connais un peu, je jouais même de la guitare q\iand elle était à la mode, et j'avoue que je n'entends rien à cette façon de composer^ On ne retient pas une mesure, et toutes les parties sont si fort mêlées les unes dans les autres, qu il faudrait un concert pour en eutendre le premier mot. On dit que c'est de Thannonie^ Harmonie tànt qa'il vous plaira !
ce n'est pas la mienne] ^— A peine quelques timides : C'est comfiie un an^ye/— l'applaudis-
semeiït d'alors — clouties dans la salle — • f Monsieur, — hasarde quelqu uu-— la muiôgue fi-ançaise...— Et moi, je dis— répond Tatitro avec im geste colère— qu'il n'y a qu une musique, musique de toutes nations, mnsique par excellence, musique qu on doit aimer à moins que d*étre imbécile, musique italienne, ma musique à moi ! » Même un laquais qui vient de s'installer au balcon murmure tout haut : U faut bim faire quelgue divertissement ; je viens voir ce fâcheux opéra. Et ce laquais, que fait-il autre chose, que répéter la parole de son maii^e, qui, mon Oîqu, ne sent et n'apprécie pas plus qu'uQ atttre la musique de LuUy, mais (]ui se rappelle qu'à lajpremièrc représeuialion de cet opéra qu'il, tètôit^i^^^^ enivré avec Beaumaviel, et qu'il soupait avec la Deschar * ? »
Puis venait connue toujours un peu plus qu^ la justice : Tenivrement. « Il vient de •» sortir des chœurs, ym phenomen'e ravis- « sanl . I hie nommée mademoiselle Anleaume « qui elait euleri'ée dans lobscurité des cour
* Héilexionsd'uivpcimre sut l'Opéra. La Haye, 1743<
« lisses, a chante par hazard un pcHil bout de « rooie dans le prologue de médée, et tout le ' * « monde a été dans nn ravissement inexpri* « mable d*entendre une voix, qui a fait sur le « champ oubher celle de la le maure, et qui « n'a donne que le i*egret de n'en avoir pas « joui plutôt, elle n'est pas d unp jolie figure, «• mais la beauté de la voix feroit passer un « visage bien plus desagreable, elle va don- « ner bien de l'argent a lopera car touttes les é premières loges sont retenues pour lei«r « jour qu'elle y chantera, on a toujours une « fm^eur pom* les Iiides galantes de rameau <t qui va jusqua Taveuglement je crois même « qu'on va reculer persée un des plus beaux « morceaux de musique de lully, tant Ion • craint que te trop prochain voisinage de ra- « meaune lé' fasse tomber, on dit qu'on don* « nera le castor et j)olhix de ce même auteur « tant aimé, et dont on dit a présent les pa- « roUes de. voltaire après les avoir si long- » temps assurés de la poplîniere le fermier « gênerai L'on va domitu* la semaine
, « procliaine le ballet de rameau que made- « moiselle Salé honorera de sa présence, vous
v« scaves monsieur quelle s'est enfla rendue « on a traitte cette ireconciliatiou avec autant
« de peines et dintrigues qiie la paix du- $ trecht. Les articles ont été enfin signés, et « on luy a passé touttes ces prétentions en
« faveur do la disette des bons suiets et de 1^ « retraitte absolue de Camargo*. »
. Ces' luttes, cette bataille d'un ^oût âontra un autre goût, cette guerre civile du public français tombaient au milieu de directions
mal aifermies, chancelantes, débordées par dès créancés, essayant dà vivre entre le défl-
cit et une lettre de cachet, finissant d'ordinaire par crouler avec un peu de la caisse du théâtre dans leur poche, mal-ûienéés par les caprices de deux ou trois grands seigneurs, vendues à des coteries, hors d'état d'aller vers beau, gouvernées par le bon plaisir de qpieir que danseuse ou chanteuse ; ët si bien tombées en quenouille qu'un plaisant demandait
- qu une femme fût mise à la tête de la direcUpn de rOpéra pour qu'un homme y régnât. De ces
^directions avilies, de directeurs en directeurs,* 'une^ plume appartenant au parti de la mu- ^j^e jbia^çaisii nous a donnë^la succession, le
^ .plffltfBit plaisant, la chronique méchante :— « Qliapitres sonmiaires de 1 histoire de TÉglise
* Nouvelles à Umaîn. B. T. ' '
du Diahln. Comme quoi le diable ne se raT Plantant nullement de non trébucliement désira avoir templa. ^ Le temple du diable reçut, des prêtresses ^ « Comme quoi le diable ])Our établir Evesques a soy convenables et eu tout dissemblables a ceux de Dieu... voulut que les siens fussent nourrjs et consommés en toutes sortes dti vices, et pour ce ordonna qu'ils seroient appelés dltalie. . Gomme quoi Baptiste Guly (LuÛy) fut premier evèque de rÉglise du diable. » Frizani (Fraueine) lui suo cède^ sous lequel fût construit le magasin pour rédueation des prétresses* : « Desvilainies et friponneries du susdit Frieani ; comme quoi mangeoit et ribaudoit toutes les fondations et comme quoi avec sa maîtresse lumineiise (la Berthevin, receveuse à TOpéra), il souloit brûler la chandelhî par h^s dtnix bouts. . —Ou se voit le martyrologe et se lisent les noms d^aucuns prioees, ducs, chevaliers, ambassadeurs, et autres riches pécheurs lesquels pour l'amour du Diable et entretient de ses prêtresse;^ se sont dépouillés a Tenvi de tout leur avoir, dont s^estiiisuivy leur mine
' Recueil de M»urepa«, vol. }^YII{. — Revue ré- .trospective. ' ,
* Recueil de MaurepasI •
totale. » Gruère vient après, « lequel lut chassé pour n'être pas Italien, et avoir fait gambader plusieurs prêtresses. » Gruère chassé, un nouveau directeur entre en scène, Sbrigani, « mari de la bâtarde d'Allobroc née ès basses-marches d'Italie, et comme quoi a la recommandation d'icelle auprès du vi(;u\ cardinal de Fleury, Sbrigani insigne paillard nourri et maitre passé en tout genre de friponneries et de bassessi»s, devint directeur de TEglise du diable, q\i'il administra par les mains d'un comte Borgne (Lecomte, fils d'un rôtisseur, un des directeurs de rOpéra*). » — Sbrigani est le prince de Carignan.
« Il y a un homme a l'Opéra qui joue toutes sortes de rôles, hors celui de prince* » — murfnurait justement le public devant ce premier prince du sang de Savoie, qui s'était fait le premier directeur de l'Opéra. L'humeur et le tempérament de M. de Garignan s'accommodaient fort de ce ministère plein de bénéfices et de ce gouvernement de plaisir. Il s'employait, il tripotait, il faisait les aflaires du
* Kecueil de >raurepas, vol . Wllî.
-Journal du 13urbicr, vol. II.
public, il fîiisait les siennes. Il avait la hautemain sur tout ce petit monde, commaudait à cette armée de reines et de déesses, encourageait , gourmandait,. racolait, engageait , plaisait, régnait.
n aimait la danse ; il aimait la musique. .
L*Opéra venait chez lui «n représentation.
Chez lui, les ballets se répétaient ; et voulez- ; vous savoir ses concerts ?
'« 3 mars 1736. On fit hyer-la répétition « chez M. 1(^ i)rince de Garignan dun opéra * « dont une ieune fille de dix huit ans a fait « la musique, et ileury qui a été autrefois a t Lyon, les paroles, cette fille qui a un gehte « particulier pour la nuisique est connue a « paris sous le nom de la légende parce « quelle est fille naturelle a ce qu'on prétend « Tlu nonce du pape (|ui a aporte la constitu- « lion unigeuitus en france et de la duval « danseuse a lopera, il y a'des choses char- « hiantes dans sa musique ce que iy ay « trouvé, cest quelle a un peu trop honoré « Lylly de son souv§nir. M. 1^ prince de « Carignan nous donne touttes k» semaines * « des concerts rhes hrv ou mademoiselle
« Yanlo paroit tous les igurs un nouveau • phénomène, ia musi^i» de ee prince Bst
« pai'iaiUe, et tqus'les grands gounuets y « viennent assidûment ^ »
Ce prince, ce directeur, cet amateur, ce M., de Carignan était un rude et fort gaillard, sçns vergogne ni penr, ayant nn peu gardé du Savoyard, écorchant le français, menaçant de rouer le marquis de Nesle qui en ' riait^, ne se plaisant qu aux chevaux de six * mille livres^, insolvable et verset Tor, saisi ' tous les ipatins % les poches remplies tous les soirs par le privilège de jeu de son hôtel da Soissons, ruinant jusqu'à des notaires, et vivant glorieusement et impudemment sur cinq millions de dettes*. Marié, il avait oublié sa femme ; et courant les voluptés brutales, l'ivresse, Vorgie, riant à pleine gorge de la constance des Bonnier et de la fidélité des Clermont, vagabondant, en maître^ du chant à la danse, la main insolente, le . caprice errant, le cœur cynique, il roulait de" prin- IJesses cabrioleuses en princesses cabrio- • ieuses. £t tantôt Mariette étAit en faveur, «t
t Nomrelles Jk la main . B. I.
* Lettres da M"" Aissé.
* Journal de Barbier, vol. IL
* Revue rétroepect. .luurnal de la Cour et de Paris.
^ Jovirual de £af bier, vol. XI.
tantôt Rabon : « — Le bruit avait couru que « le prince avoit quitté Miuiette et pris la .« Habon, et <{a'il avoit été si coBtent de la « façon dont elle avoit ioué le roole de la « Sultane favorit(; (fuil lavait cru digne de la « devenir en eilet, mais ses feux uont paa ete « de longue dorée, et il est revenu a son pre- « mier manoir*. '>-— « La faveur de la rabon, « et la disgrâce de mariette commence a de- « yemr un peu plus marquée, hi nouvelle « Sultane a délogé incognito pendant la nuit, « attendu que logeant vis a vis manette, sa « maison netpit point commode pour le mis- « tère, elle ést dans une maison a elle seule « avec un portier a moustache, et elle se « doune deia des airs de souveraine sur le r théâtre, mariette dissimule, et le prince « (jui est bon garde touiours avec elle les « mêmes apparences mais on prétend que « rabon vôut le sacrifice entier, et rendre la « victoire éclattante*. • Et après Rabon, la sœur d(î Mariette : « La sœur de mariette, a • te fait aufisy dej/uis mon départ des progrès f ettbnnans,' dans la danse, eUe reun^ le feu
1 NouYeUesàlamaiu. B. I.
MO
t dé miûiette, led grâces de la Salé, la lé- « geretè de 'camargo et ie ne doute pmnrt
« quelle ne les surpasse un iour touttes les « trois, elle est dailleure faille a dessiner, et « son yisage se debarl>ouillé tou3 lès iours ; « on assure même que le prince de €. la « trouve asses aimable pour le consoler « des infidélités de rabon. qu'il a honteuse-» « ment répudiée^./. »
Sous un directeur de ce rang et de cette vie, rOpéra allait comme la chanson àxi temps : çahin, caha. Après avoir, dit-on, un peu pillé, le prince las de sa responsabilité, d^osa sa toute-puissance entre les niaipsi de M. de Saint-Grilles, « venu du pays des marmottes, lequel se fbisoit appeler' le <K>mte pour rire, et jacoit (ju^il n'eut ni esprit ni rentes dependoit moult bien au grand émerveillement de tous*. » Pourtant il ne fallait point s'émei^eiller trop haut. Lecomte, Tancieu directeur. sous les ordres de .M. de ("aiignan, s'étanl permis de dire, de Saint-GrilleSy qu'il n'avait pas un écu en arrivant du Pîé^ mont, Saint-Gilles, qui était vif, lui promit en
< Nouvelles à la niain. B- T.
2 Recueil de Maurepas. vol. XVIII.
Digiti
idein théâtre de lui donner autant de coups
de bâton qu'il avait apporté d'écus en France ; et le lendemain, 41 lui envoya Taddition qui était longue. Bonnier, annonçait-on, avançait à rOpéra 50,000 êcus poiur le mettre sur un grand pied^ Mais M. de Maurepas ( om- - meneait à se ^fatiguer de n^^^res de royautés 'indépèi^dantes ^ se passaiént de son agivinrnl. 11 voulait des directeurs (ju'il pût jeter dans un cul de basse-Iosse au mcHudre mécontentement, et il ât conseiller à M. de Saint-Gilles de ne pas garder FOpéra.
La mauvaise humeur de M. de Saint-Gilles passa par-dessus la téte de Thomme du prince. Elle remonta jusqu'au prince, que M. de Saint-Gilles savait n'être guère détaché de l'empire qu'il lui avait cédé; e.t elle éclata si violente que le prince de Garignan sollicita et obtint contre lui une lettre de cachet.
Sanit-Gilles para la lettre eu courant mettre sa personne et son intlueuce lutuie aux genoux du comte de Clermont. Le coup était ))ien joué. Déjà Saint-Gilles se vantait de sa victoire. Mais il est parlé d'uu bail passé à Tbui^t, bâtai-d du prince Eugène^ créatiure
1 Kcvuc rcirospecU Journal de la Cuiir cl de Tarib.
du prince de Carignau. Le prini^e de Gaiign^p > va trouver le comte >de Glermout, et faiaaat' appel à rintéîét que les grinces ont à se soutenir les uns les antres, obtient contre Saint- Gilles un exil de quinze jours. Le président (jebœuf, ancien directeur, de r(^éra, et qui - avait gardé un intérêt dans Taffaire, est enveloppé dans cette disgrâce. Il reçoit une lettre •de cachet pour Besançon; et l'Opéra célèbre . la proscripticfn paiï une estampe représentant im bœuf en robe rouge assis §ur quatre ours.,. S^t-Gilles reparaissait-il croyant la . rancune du prince de- Carignaïi apaisée?- Une ' seconde lettre de cachet l'exilait à Moulins, oùraniour de mademoiselle Quoniam vou- .
lait bien le suivre^ H. , le piince de Garrgnan triomphait : TOpéra était à .lui txyxps et. biens. * • ' '
Au bout do cela M. le prince de Garignan •tpomrut. Mais il ne mourut point si bien ' que venaient de mourir ses camarades, ses émules, ses rivaux. Il n'eut point la fin du duc de Mazarin, trouvé sur le parquet chez randenne chanteuse de TOpéra, la Minier, vmort d'une indigestion d'un pâté bâché de,
^ Revue rétrospect. Journal de la Cous et de Paris.
truffes et de marrons*, laissant tronte-trois mille bouteilles de Champagne dans sa cave*, n ne mourut point digne de lui-même. Il mourut dans son lit, tout bourgeoisement, de maJadi(». Le jeu de l'hôtel de Soissons fut fermé ^; madame de Carignau eut le bon goût • de porter le deuil, et les créanders ne touchèrent qu'une épigramme :
< C j gif t aani la tombe flmèbra Un SaTOjard jmto et célèbre Grand proteeteor ée rOpéra Qui dei prednits d*at, xé» ml,
Saroit grossir ton reveùa.
Hél|M ! qa'ett-il donc derenn,
Ce prince qui payoit Si bien qu'il devoit ?
11 est aile, dit-on, Aux habitants du Stix Montrer le Pharaon A?ec le pa&se-dix ^. »
Et M. de Garignan mort, TOpéra ne mourut point.
* NouTelles à la main. B. I.
' s Correspondance Bouhier. B. I.
* Joùnial de Barbier^ toI. IL
^ Recueil de Maurepas^ vol. XX.
DULAURENS
« Monsieur « Monsieur De (Iroubentali « le flls a 1 Hôtel S. Pierre « Rue d'Anjou près la Hue Dauphiue « a Paris. »
«r Mon cher bon ami \ « M» Prudent est bien un grand imprudent, t Je suis furieux contre lui , de quoi diable
* Le lendemain de la publication de ses odes contre les Jésuites, — les Jésuitiques, 1762, — l'abbé Dulaurens était parti à pied de Paris sans dire adieu à son collaborateur Groubentall. Réfugié en Hollande, il lui écrivait la lettre qui suit«
« s'eatril avisé de bavarder a l'iioimne chargé « de ses billets? quelle nécessité de lui dire « que j'avois amené M«"« D. d'Etampe, ou « a t il pris cela sous son bonnet de nuit « chargé de grosses vapeurs d'un sot rêve « qu'il avait fait ! Le démon le possédait il « encor lorsqu'il assura qu'elle était parti « de Paris et rendu tel joui* en Hollande.
« cette indiscrétion vient de me brouiller • avec ma mere pour toujours, j'ai reçu « deux pages d'hoir eurs avec ordre de ne lui « écrire de la vie. me voila sans secours de « chez moi, je vous charge mon bon ami de « lui dire qu'il ai a me paier le plutôt possi- « ble, s'il a ete en prison, ce n'est point ma « faute, il prit l'ouvrage avec ses risques, cet « homme est bien diable, je travaille a Tobliff ger il me détruit, il n'avait aucim détail « a faire au sieur Baillet et sans bavarder il « n'avait qu'a dire qu'il S'était arrange avec « moi tout était dit.
« Vous êtes me dites vous comme un « prince : j'étais comme un Roi, mais aujour^ « d'hui je suis comme un roi dépouillé par « l'imprudence de Thomme que vous aves été « cherché dans un cabaret. Le Bon St Denis « cherchait conmie vous saves la vertu dans
« les bouchons, vous trouvâtes le Prudent « mal nommé dans le même lieu, vous voies « mon bon ami que les mortels font des equi- « voques comme les saints. Le Bon Dieu leur t passe quelqunes de ces misères, je suis plus « généreux je les pardonne toutes a mes amis.
« Mes instrumens de géométrie sont fort « usé, mon compas ne vaut pas mieux que « M. L'imprudent de Koncour. j'ai demeuré « neuf mois (carmabonnç mere n'était point « femme a accouche avant terme) et vîng « huit ans dans les Pais -Bas, on est si pongos « en sortant, de ce paîs la, qu'on ne sait trop
• d'où Ton vient, je suis oonune un plaideur « ors de cours et de procès, j'ai retiré mes « pièces, si vous ne connaisses point ce terme
• de chicane, en manjuant a M. Guilloteau
• le plaisir que j'ai de son souvenir, il pourra « voMsinsti'uire, je le crois dans ma position, « nous nè pouvons plus conune dit notre « oracle le Rabin de Genève >
« Ne suives point nos mauvais exemples,
« vous aves une jolie maîtresse,
« . . . profitës du saint tems
« des œufs ronges , une belle
« ûlle est une échelle moins misterieuse mais « plus jolie que celle de Ja^b ' •
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« je fais mille complimens à M*"* la baronne « de la Vieville, là baronne de Villeneuve est
« ches une marchande respectable elle s'ins- « truira du commerce, j'ai cru après l'impru- « dence de Roncour qull valait mieux sacri-
«* fier a Tiitile et l'avantage de la demoiselle fi a été mou unique objet
« j'ai été obligé de gajder le lit pendant « trois semaine poui' une espèce de fluxion « de poitrine, je suis convalescent' depuis « deux jours et le chiendent de tout c'est que « je suis sans le métal si dangereux et si « nécessaire.
« j'ai reçu le produit des Ballades, votre « pièce a remporté le troisième prix, vous « aves par droit de conquête 9 livres a rece- « voir, vous savés qu'aussitôt que'le parquet i fut mis a la poste je vous proposais de par- « tager a tout hazard les trois prix, vous bran* « lates aux mancties dans Tidée que votre « pièce eut remporté le prix, vous éludâtes « les conventions. j'aibonnememoire,quinze <i ou 16 liv. de plus ne m^arreterait point si « j'étais en argent mais Prudent vient de « serrer les cordons de la bourse de ma mere.
« je ne sais ce que vous entendés pour Vous « mettre de quelque chose dans la pièce, je « ne saclie point vous avoir rien proposé de t pareille.^ ce.t ouvrage était fait avant da vous « connaître et ce que j'ai augmenté a été fait « ici. Les Jésuitiques était bien entre nous « parce que nous les ûmes ensemble» La çœur « du Pot que vous aves fait ne m'appartient « arien je ny reclame v'um. votre idée ma « parut neuve, je suis si las des Hollandais « que c'est une bénédiction mandes moi s'il « y aurait de la sûreté pour moi de retourner « a Paris. Le premier i)residcnt ma fait dire « que je le pourais. Mais timeo Damas et « domferenus.
• L'histoire de votre détention et de ma « fuite en Egypte, n'intéressent point assés le « public pourTamuser, nous sommes comme « vous saves, en coiiiplaiit les M" l^nulent « dmûniment petites choses sur ce globe « ou tout est aussi petit que nous.
« je pourai vous envoier le nombre dexem- « plaires ou je pourai vous le porter, aussitôt « que j^ serai instruit qu'ils sont arrivé. Le « marchand n'en veut donner aucun avant a qu'il sache leur arrivé aux païs des jolies « tabatières»
n je vous prie de me faire paier de M. Pru- « dent, rengager aussi am^envoier par le pro- « chain ordinaire une dizaine decus par Too « casion des libraires de Paris qui font des af^ « foires ici, cela reparera aumoins, la sotisse
• qu'il a fait, ma maladie ma coûté furièuse- « ment, un médecin ici est un boureau fort « chère atonlachéune lettre de cachet contre « moi, est il possible que personne ne m'ait « encor instruit de toute lavanture, je vous « écris fort a la hate. mandés moi la sensation « que ces choses feront a Paris, veilles je vous « prie a me Tinstruire. je pourai reconnaître « vos politesses aussitôt que mes allaires se- « ront rangées, voies s'il y a de la sûreté pour « mon retour en France, je trouverai Tinstant « de vous paier les 9 livres ou j'en chargerai « M. Prudent je vous souhaite une meilleure t santé que la mienne. L*air de la Hollande « ne vas point a mon tempérament, il faut « fumer et boire de Teau de vie pour se bien « porter, je déteste Tun et Tautre. un de mes « amis qui est ici et que je vois tous les jours a a fait un livre intitulé la Nature^ on m'as- « sure qu'il a fait une grande sensation a « Paris, on vient d'imprimer un livre de
• Rousseau, Tobjet rouie sur une matière que
« le gouvernement ne trouvera point de son
« gout, on imprime un poème intitulé la « Pe triade ou Pierre le Grand, c'est le iripon « de Scbneidre qui a Touvrage le poème ne « vaut point le diable, Fauteur pèche contre « le mechanisme du vers et tout est dans le « genre detes^le. le marchand se tirera « toujours d*afl^es a cause des sots ache- « leurs, faisons mieux, si j'avais eu plus de « tems et d'argent, j'aurai plus travaillé ma « besoigne : quand vous aureslu Lambert et « la façon dont on relevé ses impolitesses t vous dirés que Ton a raison de se plaindre « des faquins d*imprimeurs.
« Je suis de tout mon cœur mon « cher ))on ami
DiiiàN Al VILLE ^ .
« Amsterdam 24 avril 1762.
« Vous me dites de vous envoier un exem-
•r plaire, a l'adresse ci après et ci apn'^s, il ne « se trouve point d'adresse, les amoureux « sont distraits j'ai votre lettre sous les yeux « qui en est la preuve*. »
1 Henri-Joseph Laureos, dit Dulaurens, signait d'Henriville.
* Lettre aut.8igQ. Coll. d'autographes de Goncourt.
Cette lettre — ^voilà Tabbé Dulaurens peint
par lui-mt*me. Cei)en(lant le voulez- vous peiut par l'ami auquel il écrit?
Il est ^ras, court, replet; une grosse et pleineî face; ym moine iiarfait, et confit eu graisse; point de dehors, de physionomie, d'esimt, défigure; tout au dedans; le cœur à la mode de son pays et de son état : fenné, diiriçile, méfiant, malin; ami quand il le faut, officieux sans obligeance, serviable jusqu*à sa bourse et son intérêt exclusivement ; point dé qualités sociales : delaj?éne, de la brusquerie, de la turbulence, nul ton, nul à^propos, nul . charme ; brouillon, boudeur, mécontent, hypocondre parfois même jusqu'aux visions; des projets et des projets; une perpétuelle inconstance, un Diogéne en habit de laine, ne manijeant cjue pour vivre; ne se -souciant ni de grâce ni de galanterie, désirant les femmes et les déchirant ;— il a Tesprit de feu, et prodigieusement grotesque ; et quoi encore? dit Groubentall : « Il ne connaît Dieu que par ouï dii*e \ »
Que fut Técrivain? un poète qui a mené la
Fontiiine à Parny ; un romancier qui a mené
« U CbMidelle d'Arras. Paris, 1807.
GU Bios à Jacques le fataliste; un philosophe
qui a mené Rabelais à Babeuf.
Prenez gpxde en effet : ce ûulaurens , qui n*est, pour notre siècle, que Tauteur du Compère Mathiert , a été, dans son siécb^, un es|)rit rare et redoutable. Au bout de ces imaginations ordurières, de ces portraits caricaturaux, derrière cette parade licencieuse, ce rire et cette poUssonnerie, il y a une idée armée. Dans ce carnaval de la Bible et de r£vangile, de l'enfer et du paradis, il y a un pamphlet, un réquisitoire, un manifeste. Dans ce farcem*, il y a un parti : la raison du dix-huitiéme siècle.
Et, par un don singulier, cet lionnne porte en lui, confondus et mariés, les deux caractères de la philosophie de son temps : Tironie, l'utopie. 11 nie et il croit. 11 voit un paradis humain par delà la société qu'il bafoue. Il a le rire de Voltaire , il a les soupirs de Rousseau : c'est Candide contant VÉmile.
Lui aussi, ce fils de la Pucelle, il a été Fapotre. d'une illusion. 11 a aihrmé la bonté de la créature, n a confessé avec Diderot que « ce sont les misérables conventions qui pervertissent riiomme. » 11 a fait de la nature sa sagesse, sa conscience, son catéchisme. Il a
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opposé la nature aux lois, à la religion, aux préjugés, à la violence, la nature à la propriété, la nature à riuégalité, le droit de la nature au droit des gens, la liberté de la nature au droit des pèn^s et des princes. Il a osé le dernier mot et la menace dernière des rêveurs de bien public : « Nous ne devons nos malheurs qu'à la manière dont nous avons été élevés, c est-à-dire à l'état de société dans lequel nous sommes nés. Or, puisque cet état est la source de tous les maux, sa dissolution ne peut être que celle d^^ tous les biens V »
, Malheureux ! dont la vie ne lut que tourments, dont Tâme ne fut que tumulté, dont Tesprit ne fut qu'inquiétude! et qui, jusqu'à la piison, de systèmes en systèmes
« comme en«M forts où il se mettait à Tabri des reproiibfe^dé sa consdencél » Enfant perdu de Y Encyclopédie! Prisonnier de Mariabom, que le scandale a oublié de recommander à la gloire! Pauvre fou, parmi tous ces charlatans de génie qui ont déclaré la guerre à la société, de Platon à Rousseau; parmi tous œs, proclamateurs du Sanalibus agroUmus malis qui ont descendu Fespoir des
* Le tiompère Mathieu^ 1766.
peuples du ciel sur la terre ; parmi tous ces guérisseurs de Tincurable humanité, qui n*ont
fait qu'arracher la résignation du monde; parmi tous ces faux prophètes de houheur et de perfection que la Sagesse de Charron avertit vainement : « Il faill laisser le monde où il est... »
^ THÉEOIGN£ DE MÉRICOUET
Le nom de famille de Théroigne est Terwagne. Elle n'est pas née en 1759 : elle est néér *
en 1762. Elle n'est pas née à Méricourt : elle . est née à Marcourt, village situé sur TOurthe, à proximité de la petite ville de lAroche.
Voici l'acte de mariage Uespère et mère de Théroigne :
t PiBtrus Terwagiie parochianns in Xhoris et Elisabetha Delhaye nostrâ Ijannorum dispensatione. coriam me parocbo et testibus domino Peignefert vicario et Francisca Fairon ac Maria Joseph Lahaye, quarta octobris 1761 , matrimonii sacrameoti fuenmt juncti in ecclesia nostra. »
Voici Tacte de naissance de Théroigne :
« Anna Josephe filia légitima Pétri Tlieroignc . et Elisabetha Laliaye uata fuit décima tertia Augusti i7(i2 quam suacèpenmt Josephus Lahaye avunculus ex Marcour et Maria Francisca Latiaye amitii ex Mago&ter ^ >»
Théroigne fut séduite. Des mille récits hasardés par les biographes, aucun n'a la vraisemblance du récit peu romanesque qui circule à Marcourt : très^eune, Théroigne quitta la maison paternelle pour entrer en service dans un village du Gondroz, où elle lit la connaissaace d'un Anglais qui l'emmena en Angleterre
Ici Tobscurité recommence : faut-il ajouter foi à l'assertion de Villiers, qui nous montre Théroigne à Londres se faisant appeler la comtesse de Campinados, et s'éprenant du fameux chanteur Tenducci '?
Théroigne quitte l'Angleterre. EUe vientà
* Théroigne de Méricourt, dite la belle Liégeoise par M. Fuss. Bulletin de la Société acientifique et littéraire du Limbourg.
2 Idem.
^ Souvenirs d'un déporté, œuvre posthume de Pierrel r YilUera, aD X, ^ •
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Paris. Elle est jeune, elle est belle. Elle fait métier de sa jeunesse et de sa beauté. Elle plait à la mode ; le scandale la dote : elle a des caprices, des amants, des banquiers, des bijoux, de Targenterie^ de ror, une maison et un train. Veut-elle des rentes? Un M. Dou« blet de Persan est là; et le 21 avril 1786, contrat.est<pafisé par lequel : « Anne-Nicolas Doublet de Persan, chevalier, marquis^ de Persan, comte de Dun et de Pateau, reconnaît ;l demoiselle Aune-Joseplie Théroigne, mineure, demeurant rue de Bourbon-Villeneuve, cinq mille livres de rentes annuelles et viagères exemptes de toute imposition payables en deux termes, de six mois en six mois ; la présente constitution faite sur le pied de 50 jnille livres que mondit sieur marquis de Persan reconnaît et confesse avoir reçus de la demoiselle Théroigne. Il pourra se libérer en rendant la somme »
Puis le métier Tennuie. Elle ^st lasse de vendre l'amour; et il se fait en elle une dévolution que nul historien n'indique, nul historien ne rayant sue. L'ait s'empare de cette âme impatiente. Théroigne veut retremper sa
« Pi4ce communiquée par M. Lefebvre.
. — IGO —
vie dans le travail et les applaudissements^ La musique lui sotirit tout à coup comirie un • avenir, Théroigue se fait chanteuse ; et la voilà qui court lltalie, cherchant un enseignèment, son talent, une fortune nouvelle.
Elle écrit de Gênes à Perregaux, en mars 1 789 :
« gènes 9 mars 1789.
« Monsieur
«r je suis fort reconnoissente, des peines « que vous vous êtes donné, pour me faire
« payer de de Persan.
« je joint mon sertiûqua de vie hien en « forme afin qu'il ne puisse plus trouver de « détour est que vous puissiez en qua du
« moindre retar a me payer les six mois « échus; et ceux qu^ vont echoire le moi « d*avril prochain, qxHb vous soiez en droit
« dis je d'en a^r avec riguer pour le forser a « sacquiter avec moi toutes de suite.
« je vous suis fort obligée monsieur de la
« bonté que vous avez de me permeie de tirer « sur vous ea attendant que je sois payée, je « vous prie donc d^envôyer une traite de cent « loys a votre correspondant a Genes^avec ordre de payer M»" Dourazzo, et de me donner le reste pour faire mon voyage jusqu'à
- lei -
« Rome, est en même tems il seroit a propos . « que vous eussiez la bonté de m'envoyer une
« lettre pour votre corespondant a Uome par « qui vous me ferez tenir la mon argent « quand je serai payée.
' « a l'égard de mes diaments je les enverai « chez vous quand je serai a Honie est vous « les garderai jeusqu^a ce que mes talents me « permete de retourner en Angleterre.
«' Si vous voulez avorr la bonté de m'en- « voyer des lettres de recommandation pour « Rome et pour Naples, ou je conte alle^ « quand j'aurai resté a llomo qu(d([iie temps je « vous aurai infiniment d'obligation, j'écrirai « également a M' Hammerslys de m*en en- « voyer il m*a deja recommandé a sont cor* « respondant a Gènes ; je lui dois beaucoup a « cause de toutes les marques d'estime qu'il « m*a donnée j*ai euThonneur de diner hier « avec votre ami le consul anglais qui a votre t considération m'a toujours lait beaucoup ff' de politesse depuis que je suis a Gènes.
« Je vous demande pardon de tant vous « annuyer. j'ai cependant encore autre choses « a vous demander. j*ai imaginé que vous « pouriez me rendre ce servisse, cela me sett roit 4'autant plus agréable que je n'aurai
« pas besoins de recounr au servisse de mes
« prétendus amis.
« je suis venue en Italie pour ehanter et * c étudier : j'ai conduis avec moi mes trois « frères * Tun étudie la peinture et les deux « autres le commerce comme je suis obligée « de toujours voyager je youdrois établir t rainé a liege où nous avons des parans qui « sont dans le commerce, j'aurai besoin de « trois mille livre oulrois mille livre et demis t pour acheter une plase de contrôleur a mon « irere ainé afin (jue le revenu de cette petite « plase foiurnise a ces besoin pandant qu'il « étudiera dans un contoire.
« cependant je fait reilexion que si je mou- « rois vousperderiez votre argent je Toudiois « rendre seryise a mon frère et je suis assez « embarasée, si vous vouliez seulement les « avanser pour un ant vous les retienderez « chaque six mois la moitiez ayec les ainteret « et vous seriez entièrement remboursé, a « conter du mois prochain dans un ant. Si « vous vouiez faire xela pour moi avec les « ainteret je vous assure que je vous segrois
t Théroigne eut deux, frères gennainB, et un frère et une sœur consanguins.
« fort obligée, j'an aurai priez Mr Hammers- •t lys mais comme mes revenu sont en Frence
« j'ai crus qu'il etoit plus simple de vous en « faire la proposition, je vousphe de me.Iaire • réponse a cette égard par le même çouryer.
« Par que je ne prendrai aucune resolution « saut savoir vos sentiment.
« Votre servante Anne Josephe Thbroigne .
« je vous prie â*adreser votre réponse
«f au consuls angloLs votre corespuudaul a « £enes. » *
Théroigne, on le voit aimait et secourait sa
famille. Une autre lettre écrite par elle quelques jours après celle-ci nous montre plus à jour son cœur, de sœur, et l'intérêt qu'elle portait à rétablissement de son frère Fierre- Josepli :
< (jenes 22 mais 1789.
« Monsieur,
« je vous prie de donner dix loys a mon « &ere qui vous remetera cette lettre sé celui « dont j'ai eu Thonneur de vous parler qui « vas a liege: vous aurez donc la bonté d'en-
* Collection d'autographes de Goncourt.
« voyer trois mille livre a Liege^ non compris « les dix loyis que vous lui donnerez pour « faire son voyage.
« vous les enverez a votre corespondent « comme j'ai dejaeu Thomieur de vous de- « tailler; avec ordre que cet argent ne soit em- « ployez que pour acheter cet petite plasse ; « qu'il aura la bonté de payer lui même « au nom de mon frère crainte qu'on ne lui « fasse trop payer ou bien qu'on lui conseils « d'employer l'argent moins solidement; je f ne puis crainte autre chose car le jeune « homme est très sage est en conséquence t de ses honne mœurs je vous prie en grâce « de vous y intereser. il est vrai que je n ai « aucim titre pour me mériter de voti?e part « tant de servisse et de bonté ; vous ne me « connoissez point je ne puis donc réclamer r près de vous que la générosité d'un* cœur « sensil^le ; est par conséquent je puis espérer « que mon frère vous interesera assez par lui- « 'même, pour que vous fassiez votre possible « afin qu'il soit bien recommendè a Liège « vous lui domierez donc quelque lettre de « recômmendatioQ, il n'a besoins de rien que « de conseils et de protections parqu'il s'é- « tablira a Liège quand ses talents est ces
« facilité lui permet'teront d^entreprente un
« commerce c'est pounjuoi je vous prie de lui
« doîmer une lettre pour votre corespondent
« afin qu^il le prenne dans son burau pour
« apprendre, je ne veux pas vous [)rière d'à-
« vantage, vous avez assez de conuoisseDce
« des homme pour juger en le voyant si le
« digne de votre recommendalion.
« Votre servante Tueroione.
« je part pour Rome comme je vous ai écris « dans ma dernière lettre vous m'adreserez « vos réponse poste restente a Rome pour
« votre corespondent de se pays la. » *
Au bruit des états généraux, ïliéroigne quitte Home *. Elle est à Paris en juin 1789, et, le 28<, elle écrit à Perregaux :
« Monsieur, « Je viéns de recevoir mes livres que je
a croyois perdus, je vous suis très obligée du t soin que vous avez eu de me les envoyer.
« si- tôt que vous avez été sur de mon adresse, f j'espère , monsieur , que vous n'avez pas
1 Collection d^autographes de Goncourt.
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« oublié ma^ prière et que vous avez bien
« voulu recommender mon frère à Rame. Si a pai" hazard vous ne laviez point luit, je vous « prie de vous en souvenir et de prier votre « correspondant de veiller sur ses progrès et « sur la personne chez qui il est en pension, « afin qu elle puisse juger de Téducationqu ou . lui donnera, je vous en aurai la plus sensi- « ble obligation
« J'ai rhonneur d'être, avec autant de ret copnoissance que 4le conâdération , Mon- « sieur, votre très humble et très' obéissante « servante
« TH£ROIGN£^
Cependant ce que M. Necker appelait « la grande vague » avançait. L'avenir grondait.
Un matin l'Histoire et le Peuple descendent
dans la rue. Théroigne bondit avec une nouvelle âme. De la courtisane, il est né soudai* nement un héros et une furie. La Révolution lui a versé ses colères; ses vengeances la possèdent. La foule remporte, la poudre la grise, le sang la soûle. £t battez tambours, sonnez tocsins, marchez populaces! — Pareille à ces bacchantes pleines d'un dieu et dépouillées
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de conscience, Théroigne, enivrée, court, furieuse et brandissant la mort, devant les théories des faubourgs. Elle roule dans 1 émeute. Elle est un instinct et un appétit fauves, « une panthère, » dit Desmoulins ^ Elle se rue à vaincre et à tuer. Elle s'est armée aux Invalides; elle a pris une tour de la JBastiUe; — octobre sonne; à cheval! et, panache rouge, redingote de soie rouge *, cette Pentliésilée rayonnante, cette amazone de Rubens, cravache en main, pistolets à la ceinture, galopant, dans son triomphe, au front des hordes et-80uriaat aux bras retroussés — c'est la Liégeoise menant à Versailles les piques qui demandent des têtes, et les femelles qui demandent «< les boyaux » de la reine.
Le boudoir de Théroigne était devenu le portique de TAssemblée constituante. Mirabeau y passe. Brissot, ('aniille Desmoulins, . Cbéuier, Glootz, Fabre, Momoro, Saint-Just, Robespierre, députés, journalistes, poëtes, y viennent disputer de la patrie, llonniio y amène son élève , le jeune xjriuce Strogonoil". Bamave, Pètbion, Sieyès y siègent assidû-
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meut, préparant le lendemaiu. Tous ceux qui ^précipitent la Fiance à de nouveaul destins se pressent aux dîners gui la ruinent ^.
Au commencement de 1790, — la procédure s'instruisait au Cbâtelet sur les affaires d'octobre. — Thëroigne partit pour Liège. Elle revint à Marcourt. La patrie lui avait toujours été présente. Elle n'avait point oublié, dans sa fortune, son doçher ni ceux qui avaient aimé son enfonce, l&è lél;ta« nous la montre priant Perregaux d'envoyer cent écus au curé de Marcourt qui Ta élevée ; puis se reprenant, et lui disant de mettre ces cent écus en bas et en jupes, parce que le bon vieillard n'acceptera pas d'argent, mais seulement des choses à donner aux pauvres. ËUe^ revint, pleine de récits, d'enthousiasme, contant les grandes journées et son r(Me, se vantant d'avoir arrêté la reine au m(mient où elle voulait quitter la France, et montrant orgueilleusement le fragment d'un de ses colliers de diamants. Elle réunit les jeunes gens, les catéchisa, apprit au pays les chansons et les idées de Paris, sema la révolution tout autour d'elle. Bientôt elle quitta Marcourt, alla chez une de ses parentes
1 Lentf<four.
à Durbuy, petite ville auprès de Marcourt, où elle voulait, disait-elle, fonder un journal républicain S et de Durbuy passa à Liège, d'où elle écrivait le 2 décembre 1790 :
« Liège, 2 décembre 1790.
« Monsieur, . • Votre lettre m*a surprise bien agréable- « ment, lorsque j'y ai vu que vous aviez la « bontés de retiré les effets que j'ai croyés t vendus, je ne sais comment vous exprimér « la reconnoissance que m*inspire la noblesse « de vos procodés, je m'en souviendrai tou- * « jours. J'accepte vos ollres généreuses vous « retirerez mes brasselait pour les vendre si « vous en trouvez un prix raisonnable. Je • m'en rapporte à vous. Quand a iarLK^nterie « et l'Etui vous ne les fèrez pas vendre acé tuellement.
« Je vous prie d'envoyer payer aujourd'hui « Finterét d'une reconnoissance de 11 00 livres « qui échoit le neuf de ce mois et qui est inse- « rée dans ma lettre nvec deux autres l'une de « 140 livres et l'auti e de 90 hvres. si les eil'ets « ff contenus dans ces deux dernières sont ven-
Iberoigne de Méricoart, par M. Fuss*
« dus, on vous remettra le boni, si ne le sont
« pas, je vous serais ol)ligé de les retirer, es- « perant que vous vendrez bientôt les brasse- « lait afin que vous puissiez vous rembourser « de vos nouvelles avances sur leurs produits. « J'ai encore beaucoup d'autres diamants a « vendre dont je voudrais être debarassée « cskT ils me ruine en intérêts. Je vous enver- « rai iiicessaniuieiit mon contrat avecque les « autres pièces pour vous mettre au courant « de ce que M. de Persan me doit. Vous « m'avez promis de m'aider'par vos conseils « poui* me faire payer moi et mes frères nous « vous en aurons une obligation étemelle. '
«> Je me suis abonne pour le journal' de 1789 « pour le recevoir a Liège, il faut y ajouter « une bagatelle vous me ferez plaisir d'en^ « voyer au bureau 4e souscription avec la « (juittance cy incluse pour m'arranger cette « petite affaire la. Je vous demande bien des t choses n'est il pas Vrai ; si vous m'alliez dire « que oui je serais bien attrappée.
« n faut que je vous disse encore que je « suis bien charmée que M. Duport Su tertre « soit garde des sceaux et que lui seul soit « chargé de faire signifier les décrets de las- « semblée n^^. Cela doit faii e enrager le parti
« des noirs, qui ne peut plus se venger qu'en « essayant de ridiculiser la vertu. Je souhaite « que la Justice, le Patriotisme et les bonnes « mœurs accompagnent toutes les actions de « celui dont l'Elévation est l'application des « principes des droits de Thomme et du ci- « toyra auquel le Roi avait d*abord i*efusé « son acceptation par le choix d'un tel minis- « tre, il parait vouloir détourner les justes . soupçons que sa conduite passée avoit ins- « pirée; si c'est de bonne foi, c'est un trium- « phe de plus pour la révolution. Je retour- « nerai en france dans 6 mois, si jy étais « actuellement je donnerais une cocarte au « généreux cy toyeu qui a donné le bel exemf pie de dénoncer cet infâme Assonville qui « achetées les voix pour se faire élire juge de « paix. Si vous savez le nom de cet excellent « patriote je vous prie de me le dire dans « votre réponse.
« Vous savez sans doute que les états Yan- « demoot et ses satellites jadis les idoles du t peuple aujourd'hui qu'ils sont dévoilés les « objets de leur haine et de leur mépris ont « été traités comme ils le méritent, qu'on a « pillé la maison de M>o« Pineau, que Vander- « noot a dû se sauver pour se soustraire a la
« juste vengeance du peuple qu'il a trahi, « sacrifié a son intérêt personnel, que c'a été
« en vain qu'on a essayé de nouvelles pro- « cessions pour recbauii'er le fanatisme dont « les prestiges ne font plus nul effét sur Tes- « prit du peuple détrompe, qu'on dit que le t parti des aristocrates et des Royalistes vont « finir d'être écrasés par Celui des démocrates t qui de concert avec notre ancien gênerai « sorti des prisons de Louvain rallie le peu- « pie pour résister aux authebiens qui sont « dejaaNamur*
« Je suis votre servante,
« TUEROIGNB.
« Vous adresserez toujours votre réponse
•r chez M. François Person au St. Esprit cou- • « ronné sur Meuse a Liège K »
Une nuit, la nuit du 15 au 46 février 1791 ,
à minuit, elle était enlevée, et son frère se hâtait de mander à Perregaux : «... On me « dit que ma soeure est reconduite à Paris par « une maréchaussée. Si cela est il est proba- « ble que c'est un enlevemen t fait de force par « quelques amoureux qu'elle pouvoit avoir
^ Communiqué par M. Lefebvre.
u dans cette capital ou qu'elle est accusée do » quelque chose. C'est pourquoi monsieur je « vous conjure d'emploier tous vos soins «t pour accélérer son élargissement et de « nrinronner entretems de ce qui a pu occa- « sionner un tel enlèvement nocturne yous « obligerez infiniment non seulement ma « ditte sœure mais aussi moi même ( ouum»
« m'étant d'un grand secouis pom^ ma sus- « tentation »
Théroigne n'avait pas été enlevée m par
quelques amoureux. » Elle n'était point reconduite à Paris, mais menée à Vienne par des soldats autrichiens, et enfermée dans la forteresse de Kulstein. Au bout de quelques mois la captivité se relâcha; et le 15 septembre 1791, Théroigne écrit :
« du 15 septembre 1791. .
« Monsieur,
« Je ne puis rien dire, sinon que mes af- « Daires ^e sont pas encore finie, que je ne « suis pas encore libre ; et qu'en attendant
« qu'on aie examiné les dépositions des gene-
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>< renx chevalliers francois, on me traite fort « bien je ue suis plus en prisou, je suis dans « une maison particulière ou on a tous les « égards possible pour moi, je puis me pro- « mener partout, aller dans les endrois publi- « que accompagné, je crois même qu'on m'y « laisseroit aller seul, sur ma paroUe : mais « maigre que je santé tout le pris de ce qu'on « fait pour adoucir mon injuste situation « javoue franchement que je n'en mis pas t moins malheureuse, rien ne m'est agréable « sans la liberté et d ailleur quoique je puisse • aller partout parler à tout le monde, je suis « pourtant isolée ne pouvant parler a qui que
• « ce soit de mes afiaires ni dire mon nom,
pas même Tendrois ou je suis, en conse- « quence je ne puis me foire aucune amis en ' « tite ni recevoir aucun conseils d'ame qui « vive, je suis forcée de rester dans Tinaction I tandis que j'ai lieu de craindre, que mes ic lâche persécuteurs ne fessent leur possible « pour indisposer ceux qui do.ivent décider « mon sort, cependant le dénouement de cet « intrigue approche, j'espère qu'on ne sur- « prandera plus la Religion de lempereur « que la venté et la justice trionpheront que
* « j*aurai la liberté d'aller ou je vouderai, car
«< je délie qu on puisse nie trouver le moindre « tort a moins qu*on ne m'en attribue sur « mes opinions ce dont on est bien elloigné, « dailleurs on sait que ce seroit un mauvais « moyens de corriger du patriotisme jeu ge^»
« nant la liberté, je vous prie denvoyer inces- « semment le plutôt possilile a mon frère « vingt louis, je ne sais point comment « nous sommes ensemble, si vous avjez^ reçus « six mois de ma Rente de trois mille deux « cent livres dans tous les cas je vous prie « denvoyer largant que je vous demande a « mon frère qui est a Liège chez franeois « Person au St. esprit couronné sur meuse
« votre servante,
« THEROIONE. »
« je ne peut pas vous dire ou je suis mais « peut être que j*en aurai bientôt la permi- « tion de même que décrire librement a « mes amis, faite mes compliment a tous « ceux qui me connoissent qui vous parlet ront de moi j'ai besoin de quarante louis a pour moi aussi, je tacheroi de vous foire « dire ou vous me les ferez parvenir, faite c vendre mes diamens qui me ruine en inte-
« rets, je vous prie d'avoir égard a toute « mes demande. * »
Ces adoucissements vonaiont de Fempereur Léopold, qui, pris de compassion d'abord, puis de coriosité i>out cette femme, la fit venir, s'entretint avec elle, et donna Tordre d(î sa liberté en l'exilant d'Autriche.
Théroigne retomba à Paris sans argent et sans ressources. Depuis 1789, la bourse de la ci-devant courtisane est allée se vidant. Ce sont des 'gènes perpétuelles et croissantes, des embarras sans trêve, une yie aux abois, des expédients, des sacrifices, des meubles ' vendus.pour du pain, d étemelles suppliques à la caisse de Perregaux, une poursuite d^spérée de la rente de M. de Persan, des accommodements d'un jour avec le besoin, une infatigable allée et venue de ses diamants et de son argenterie mis en gage, une lutte journalière contre la misère avec les débris de la prospérité passée. Quand elle avait été arrêtée, à liége, on n'avait trouvé chez elle qu'une reconnaissance du mont-de-piété. — La liberté ne l'enrichit pas; et 1q 15 février
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1792, elle a encore recours n Perre^^aiix : « Je « vous souhaite le honjour monsieur et vous « prie de donner à mon frère les vingt cinq t lôuis que je vous demandai hier, avec ma
« malle et mes couvert d argant*. »
Au choc des événements et des paroles, l'es-
prit de Théroigne avait pris feu; et de sa tete où les lectures se heurtent, de sa houclie où le français bronche, sort une éloquence singulière, audacieuse et déchaînée, qui ploie sousTimage^et pêle-mêle roule, dans le torrent de son emphase, les giandeurs de Pindarê et les majestés de la Bible. Sa voix a le commandement et les menaces d'un peuple en colère, lorsque» courant le Palais-Royal, elle défend aux marchands d'exposer des caricatures royalistes. Son sabre chôme-t-il ? Elle tonne chez le lihraire Deseine*. Elle parle aux Jacobins; elle parle à la Société fraternelle. Elle monte à la tribune des cordeliers avec le port d'une Hérodiade : « C'est la reine de Saha, — crie un cordelier, — qui vient voir le Salomon du district ! — Oui — reprend Théroigne — c'est la renommée de votre sagesse qui m'amène
1 CoUectioD d'autographes de M. Fossé d'Arcosse. * Journal de la cour et de la ville, 19 février 1793.
au milieu de vous. Prouvez que vous êtes Salomon, que c'est à vous qu'il était réservé de Mtir le temple, et hâtez-vous d'eu constniire^ un à FAssemblée nationale... Les bons {Wr trioles p(Hiv(?nt-ils soutfrir plus longtemps de voir le pouvoir exécutif logé dans le plus beau palais du monde, tandis que le potiv^r législatif habite sous des tentes, et tantftt aux îtènus-Plaisirs, tantôt dans un jeu de paume, tant()t au Manège, comme la colombe de JNoé qui n'a point où reposer le pied... La Fraiice entière s'empressera de vous seconder : elle n'attend que le signai; donnez-le lui; invitez tous les meilleurs ouvriers, tous les plus célèbres artistes; otivrez un concours potiir leë architectes ; coupez les cèdres du Liban, les sapins du mont Ida. Ah ! si jamais les pierres ont dû se mouvoir d'elles-mêmes , ce n'est point pour bâtir les murs de Thèlies, mais pour construire le temple de la Liberté*. »
Que d'applaudissements ! mais aussi quels rires dans la presse royaliste! Quelle proie que « la Muse de la démocratie, » que cette « Vénus donnant des leçons de droit public, » pour les moqueries et les huées ! Rivàrol, Peltier,
^ Hévolutioos de France et de Brabant.
Ghampcenets, Suleau, Marchand, ne tarissent pas d'ironies, de soufflets, de gorges-chaudes
et d'ordures ! Que de gros esprits et de goguenardises salées 1 Un pamphlet la loge rue Trousse-Vache. Les Sabots jacôbites donnent « Le Boudoir de Mademoiselle Tliéroigne, Intermède civique, — On voit, sur une espéce de toilette, un pot de rouge véjgétal, un poignard, quelques boucles de cheveux éparses, une paire de pistolets, rAlmanacli du père Gérard, une toque, la Déclaration des droits de homme, un bonnet de laine rouge, un peigne à chignon, une liole de vinaigre de la composition du sieur Maille, un lichu fort chilioni^é, la Chronique de Paris et le Courrier de Corsas, On aperçoit dans le fond un lit de sangle décoré d'une paillasse qui sert de lit de repos à la belle patriote et à ses nombreux adorateurs. A côté de la paillasse est une pique énorme, près de laquelle on voit un superbe habit d'amazone de velours d'Utrecht. Le boudoir est orné dé plusieurs tableaux agréables, tels que la Prise de la Bastille, la Mort de MM. Fou* Ion et B&iHhier, la Journée du G octobre 1789, l'Assassinat juridique de M. de Favras, les Meurtres commis à Nîmes, Montauban, etc. , la Glacière d'Avignon et autres jolis massacres constitua
tioiiiiels. Mademoiselle Thêroij^me est dans le négligé le plus galant*; elle a des pantoufles de maroquin rouge, des bas de laine noire, un jupon de damas bleu, un pierrot de bazin blanc, un fichu tricolore et un bonnet de gaze couleur de feu surmonté d' un pompon vert . » Les Actes des apôtres régalent leurs lecteurs de Tliéroigne et Populus ou le Triomphe de la démocratie, drame national, en vers civiques *. Le Petit Gautier Tappellc « charogne ambulante *, »
C'est ([ue Tliéroigne portait une idée :
elle était, dans la Révolution, le parti de la femme. Dans le décliaînement de la Liberté, elle appellait la femme à l'émancipation, à Tusurpation. Elle demandait que le civisme lui fît des devoirs, l'héroïsme des droits. Elle voulait liaulement, et la première, faire sortir son sexe du ménage, pour le faire entrer dans la patrie. C/est là toute une face de cette figure sanglante, et connue son âme historique, que l'Histoire n'a pas même indiquée. Deux feuilles de papier, rarissimes, peut-être uniques, vont
* ÎSabats jacobins, n° C5.
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^ nous révéler, ces vues, ces aspirations, ces ' imaginations, ces ijaradoxes, depuis ridicules, généreux alors, de Tliéroigne. Voici un discours prononcé j)ar elle à la Société iValernelle des ^linimes, Place-Royale, le 25 mars 179*2 :
« Ciloyemies n'ouljlions pas que nous
nous devons toutes entières à la Patrie ; qu'il est de notre devoir le plus sacré de resserrer entre nous les liens de riniion, de la confraternité, et de répandre les principes d'vuie ^ énergie calme, afin de nous préparer avec au- tant de sagesse que de courage a repousser les attaques de nos ennemis. Citoyennes, nous * • pouvons, par un généreux dévouement, roni- . pre le fil de ces intrigues, xlrmons-nous ; nous . . en avons le droit par la natui*e et même t)ar la
loi; montrons aux hommes que nous ne leur > : I sommes inférieures ni en vertus, ni en cou-rage ; montrons a l'Europe que les Françoises connoissent leurs droits, et sont à la hauteur^ des lumières du dix-huiliéme siècle ; en mé-^/' . prisant les préjugés, qui par cela seul qu'ils sont préjugés, sont absurdes, souvent; immo- . - raux, en ce qu'ils nous font un crime des vertus. Les tentatives que le pouvoir exécutif ^ • pourra faire par la suite pour regagner la con- - - fiance publique, ne sei*ont que des pièges dont
iiuiis devons nous défier : tant que nos mœurs ne seront pas d'accord avec nos lois, il ne perdra pas Tespérance de profiter de nos vices pour nous remettre dans les fers. Il est tout simphî, el vous devez même vous y attendi-e, on va mettre en avant les aboyeurs, les follicidaires soudoyés, pour essayer de nous retenir, en employant les armes du ridicule, de la calomnie, et tous les moyens bas que mettent ordinairement en usa«i;e les hommes vils pour étouiler les élans du patriotisme dans les âmes faibles. ^ïais, Françoises, actuellement ([ue les i)rogrès des lumières vous invitent à réllécliir, comparez ce que nous sommes avec ce que nous devrions être dans l'ordre social. Pour connoître nos droits et nos devoirs, il faut prendre pour arbitre la raison, et guidées par elle, nous distinguerons le juste de Tinjusle. Ouel seroit donc la considération qui pourroit nous retenir? Nous nous armerons, parce qu'il est raisonnable que nous nous préparions à defencbe nos droits, nos foyers, et (jue nous serions injustes à notre égard et responsables a la Patrie, si la pusillanimité que nous avons contractée dans l'esclavage avoit encore assez d'empire pour nous empêcher de doubler nos forces. Sous tous les
rapports, vous ne pouvez douter que l'exemple de noive dévouement né réveille dans Tâme
des hommes les vertus publiques, les passions dévorantes de Tamour de la gloii-e et de la Patrie. Nous maintiendrons ainsi la liberté « par l'émulation et la perfection sodale réeultante de cet heureux concours. Francoises!
je vous le répète encore^ elevôns-nous à la hauteur de nos destinées ; brisons no^ fers ; il est temps enfin que les 1m u unes sortent de leur honteuse nullité, ou rignoKUice, l'orgueil, et rinjustice des hommes les tiennent asservies depuis si longtemps; replaçons-nous au temps ou nos Mères, les Gauloises etf les flères Germaine^, délibéroient dans 1^ Assem-f blées publiques, combattoîent à côté de leurs Epoux poux* repousser les ennemis de la Liberté. Francoises, le même sang coide toujours dans nos veines; ce que nous-lavons fait à lîeauvais, à Versailles, les 5 et 6 octobre, et dans plusieurs .auU*es circonstances importantes et décisives, prouvas que no«s ne sommes pas étrangères aux sentiments magnammeë. llepi^enons donc notre énergie; car si nous voulons conservelr notre Liberté, il &ut que nous nous préparions à Jaire les choses les plus suIjIûi^s Gitoyenuidi^ pourquoi
. — 18i — n'entrerions-nous pas en concttrrence^avéç
les hommes? Prétendent-ils seuls- ayoii> des
droite à U gloire; non, non Et nous aussi
n<îu8 voulons- mériter une couronne oÎTique, briguer l'honneur (Je mourir potir une* liberté qui nous *est peut-être plus chère qu'à eux, puisque les etfete du despgtisme s'appesanltesoient encone plus durement sur nos têtes que sur les leurs. Oui... généreuses- Citoyennes, vous toutes qui m entendez, armons-nous, aflons nous exeucer deux ou trois fois par semaine aux Champs-Elisées, ou au Champ de la Fédération; ouvrons une liste d'Amazones Prançoises; et que toutes celle»
qui aiment véritablement leur Patrie, Viennent s y inscrire ; nous nous réunirons ensuite pour nous concerter sur les moyens d'organiser uû Bataillon àVinstarda eelui des élèves de la Patrie, des Vieihards ou du Bataillon sacré de Thèbes. En iinissant, qu il me soit permis d'offrir un Etendard tricolore aux Citoyennes du faubourg Saint-Antoine. » •
. t Diieaun prononcé à- la société fraternelle des
Minimes, le 25 mars 1792, l'an quatrième de la liberté, par M^'« Théroigne, en présentant un drapeau aux citoyennes du faubourg Saint-Germain.
' La seconde de ces pièces est une&fflehe sur
papier bleu où Théroigne, n'appelant plus les femmes 'à cé rôle militant et héroïque, leç dérâgne pour une sorte de magistrature de conciliation et de médiation :
SECTIONS
« Citoyens
« Ecoutez je ne veux point vous faire de pln:ases, je veux vous dire la vérité pure et > siniple.
* t Ou sommes nous? Toutes les passions
que Ion a eu a Paris Tart de mettre aux prises
nous entisainent, nous sommes presque au bord du précipice»
« Citoyens arrêtons nous et réiléchissons, il est temps. A mon retour d'Allemagne, il y a à peu prés dix huit mois, je vous ai dit que l'Empereur avait ici une quantité prodigieuse d'agens pour nous diviser, afin de préparer de loin la guerre civile, et que le projet étoit de la faire éclater au moment que ses satellites seroient prêts a laire un effort général j?our envahir notre territoire. Nous y voila ; ils sont
au point de dénouement, nous sommes prêts a donner dans le piège. Deja des rixes precur^ seors de la guerre civile ont eu lieu dans quelques sections : soyons donc attentifs et exami««nons avec calme, quels sont les provocateurs, afin de connaître nos ennemis.
« Malheur a vous citoyens si vous permettez
que de semblables scènes se renouvellent. Si on peut se donner des coups de poings, se dire des injures indigne» de citoyens bientôt on
. osera davantage
« Citoyens arrêtons nous et réfléchissons, ou nous sommes pa^dus. Le moment est enfiïi arrivé ou l'intérêt de tous veut que nous nous réunissions, que nous fassions le sacrifice de nos haines et dé nos passions pour le sahit public. Si la voix de la patrie, la douce espérance de la fraternité n'ébranlent point nos âines, consultons nos intérêts particuliers." Tous réunis nous ne sommes pas trop forts pour repousser nos nombreux ennemis du dehors et ceux qui ont deja levé Tétendard de la rébellion.. Cependant je v6us préviens que nos ennemis ne distinguent point les partis et que si nous sommes vaincus nous serons tous confondus au jour de la vengeance. Je puis dire qu'il n'y a pas un seul patriote qui se soit
manifesté dans la révolution, sur le compte
duquel on ne m'ait interrogée. Tous losliabitans de Paris sont indistinctement proscrits, et j'ai oui dire mille fois par ceux gui me ' voulaient faire déposer contre les patriotes, qu'il fallait exterminer la moitié des Français pour soumettre l'autre . . . . ' *
« Les plus petites choses conduisent quelquefois aux plus grandes. Des femmes romaines ont. déi^armé Coriolan et sauvé leur jkatrie. • . ^
« Rappelez vous citoyens, qu'avant le dix août, aucun de vous n'a Lrisé le. fil de soye qui séparait la tmasse des f eui llans du jardin • des Thuileries. La moindre chose arrête quelquefois le lurrent des passions avec plus de succès que tout ce qu'on peut leur opposer.
« En conséquence je i)ro[)ose qu'il smt nommé, dans chaque section, six citoyennes les plus vertueuses et les plus graves, par leur âge pour eonsiher et reunir le9 citoyens, leur rappeler les dangers de la patrie, elles por- # tcront une grande ecliarpe ou il sera écrit AMITIE ET FRATERNITÉ. Chaque fois qu'il y aura assemblée générale de section, elles s'y rassembleront pour rap])eler a Tordre tout citoyen qui s'en ecarteroit, qui ne respecte-
roil point la liberté des opinions, chose si
. pi'écieuse pour former un bon esprit public, ceux qui lie sont qu'égarés, mais qui cependant ont de bonnes intentions, aiment leur patrie feront silence. Mais si ceux qui sont de * uiauvaise foi et apostés tout exprès par les < aristocrates, par les emiemis de la démocratie et les agens des rois, pour interrompre, dire . des injures et donner des coups de poings, ne respectent pas plus la voix de ces citoyennes < (fae celle du président, ce seroit un moyen . de les connoître. Alors ou en prendrait note ' pour faire des reclierclies, sur leur compte. Ces citoyennes pourroient etre changées tous les six mois, celles qui montreroient le plus de vertu, de ferme lé, de patriotisme dans le > glorieùx miqîBtere 4e reunir les citoyens et de Mre respecter la liberté des opinions ' pourroient être réélues pendant l'espace d'une année. Leur recompense seroit d'avoir une place marquée dans nos fetès nationales et de ^ surveiller les maisons d'éducation consacrées a notre sexe. '
« Voilà, citoyens.un. projet que je jsotunets a votre examen.
- Theroigne. â
Le 10 août, Théroigne égorge Suleau.
Septfîmbre sépare la montagne de la Gi- • ronde. Théroigne suit Biissot. Peu de jours, avant le 31 mai,, Théroigne était aux Tuileries. Un peuple de femmes -criait : « A bas « tes Brissotins ! » Brissot jjasse. Les sansjupous ientoureut de hurlements Théroigne s'élance pour le défendre. « Ah ! tu e» brissotine ! — crient les femmes — tu vas payer pour tous! » et Théroigne est fouettée*.
L'c^n ne revit plus Théroigne. .Me était sortie folle des mains des flagelleuses. Un hôpital avait refermé ses portes, sur elle. Sa taison était morte. Ses idées vivaient encore, . mais confuses et brouillées ; et de sa prison, elle écrivait à Saint-Just la veille du 9 thermidor, cette lettre incohérente : « Citoyen Saint-Just, je suis toujours en arrestation; j'ai perdu un temps précieux. Envoyez-moi ,deux cents francs, et venez me voir ; je vous ai écrit que j avais des amis jusque dans le palais de Fempereur . . . . . J'ai mille choses à vous dire. Il faut établir lunion. Il faut que je puisse développer tous mes projets, continuer d'éérire ce que j'écrivais ; j'ai de grandes
^ RéYolutioiis de Paris pi^r Prudbomme, yoI. XVI*
choses à dire ; j'ai fait de grands progrès. Je n'ai ni papier, ni lumière, ni rien; mais quand mt'ine, il faut (jne je sois libre pour pouvoir écrire. 11 m'est impossible de rien, faire ici. Mon séjoiu* m'y a instruite; mais si j'y restais plus longtemps sans rien faire et sans rien pul>lier, j avilirais les patriotes et . la couronne civique. Vous savez qu'il est également question de vous et de moi, et que les^ signes d'union demandent des ellets. 11 faut beaucoup de bons écrits qui donnent une bonne impulsion. Vous connaissez mes principes; j'espère que les patriotes no me laisseront pas victime die Tintrigue. Je puis encore tout répare]^ , A vous me secondez;' mais il faut que je sois partout où je serai respectée. Je vous ai déjà parlé de mon projet; ja demande qu'on me remette diez moi... * »
Yilliers la vit à THo tel-Dieu en 1797. Tout était, éteint dans sa tète '..De rUôtel-J)ieu elle était transférée à la Salpélriêre. Le 21 nivôse an VIII, elle était transférée de la Sal-
^ Rapport de Courtois. — Les femmes célèbres de 1789 à 1795, par tairtullier, 1840.
■ Souvenirs d'un déporté.
péthère aux Petilies-Maisons ^ sur la délibération de la commission des hospices dû
16 nivôse : « La commission, informée de la translation de la citoyenne liiéroigne du Grand hospice dans la Maison nationale des femmes, d'après la connaissance acquise de sa situation mallieureuse dans cette dernière maison, et par' des considérations particulières^ arrête que cette citoyenne sera transférée de la Maison nationale des femmes dans celle des Petites-Maisons pour y occuper le premier Ut vacant dans les infirmeries*. » Le 7 décembre 1807, Théroigne était ramenée à la Salpétrière sur la demande de Tagent de surveillance des Petites-Maisons*.
Frappée comme d'unie ces épouvantables chcUimcnts dont parle l'Jlcriture, la malheureuse se survécut encore dix ans, ravalée à la brute, ruminant des paroles sans suite : /brtune^ liberté, comité, révolution^ décret, coquin, brûlée de feux, inondant de seaux d'eau la bauge de paille où elle gitait, brisant la glace
^ Re^istreB des entrées de l'Hospice des mé^ Àages.
^ Archives des hospices civils de Paris*
' Ke^istres des entrées de la Salpétrière.
des hivers pour boire le ruisseau à plat ventre, paissant ses excréments' !
Théroigne rnoorat à rinfinnerie générale de la Salpétrière le 8 juin 1817. En marge de la mention mortuaire, on lit sui* le registre des décès : PêriptieiiniomecArom^
^ Renseignements donnés par M. Basse^ directeur de la Salpétrière.
s Regiatre dea décès de la Salpétrière.
WATTEAU
Watleau est le grand poêle de ce siècle.
Un monde, un peuple est sorti de sa téte. De sa fantaisie merveilleuse, une féerie , mille féeries se sont envolées. Il a créé son caprice, son génie et son œuvre. De sa main jaillissait rélégance. Il a puisé dans son imagination pleine de pensées et de rayons Tidéal du dixhuitième siècle; et au-dessus de son temps il a Mti une de ces patries étemelles, amoureuses et lumineuses, un de ces paradis de main d'homme que les Polyphiles bâtissent sur le nuage du songe, pour le bonlieur spirituel et la joie délicate des vivants. -
Watteaii a renouvelé la grâce. La grâce,
chez Watleau, n'est plus la grâce antique, une muse nue, le beau brut et brutal, un charme rigoureux et solide^ le sourire de marbre de GalaLliue, la gloire de la Vénus physique. La grâce de Watteau est la grâce.
EDe est cette chose ailée qui semble Tidée de la ligue, l'âme de la forme, la physionomie plaisante de la matière. Elle est le rien qui habille le monde d*un agrément et d*une co(juettcrie. Elle est cela qui caresse le rêve du regard, et dont vit Tamour. Elle est Tenchantement d'Ève : la grâce de la femme.
Toutes les séductions de la femme au repos, la langueur, la paresse, l'abandon, les adossements, les allongements, les nonchalances, la cadence des poses, le joli air des profils penchés sur les gamines d'amom^, les retraites fuyantes des poitrines, les serpentements et les ondulations, les souplesses du corps féminin,, et le jeu des longs doigts sur le manche des éventails, et les indiscrétions des hauts talons dépassant les jupes, et les heureuses fortunes du maintien, et la coquetterie des g^stes^ et le manège galant des éxiaules, et tout ce savoir que les miroirs du siècle dériver ont appris à la femme, la mimique de la grâce! elle vit en Watteau avec, sa ileui* et
son accent , immortelle et fixée en une épreuve mieux vivante que ce sein de la femme de Diomède moulée par la cendre de Pompéï. Et que si Watteau Tanime, s'il la délie (lu repos et de l'immobilité, s'il la lait agissante et remuée, il semble qu'elle s'agite sur un rhythme, et que sa marche balancée soit une danse menct» ]iar une harmonie.
Quel décor a la lemme et a la grâce ! 0 nature , où le peintre promenait ses poésies ! 0 campagne I ô théâtre accommodé pour une désirable vie ! une terre complice, des bois galants, des champs emplis de musique, des bosquets propices aux jeux d'Écho I des arbres en berceaux où peiuleut l(*s {laniers de ilem's ! des déserts, loin du monde jaloux, touchés du pinceau magique d'un Servandoni, rafraîchis de fontaines, peuplés de marbres et de statues, etde naïades, que tache l'ombre tremblante des feuilles 1 jets d'eau jailUssant soudain du milieu des cours des fermes I le pays aiinabhî et radieux ! Soleils d'apothéoses, belles lumières dormantes sur les pelouses, verdures pénétrées et translucides sans une ombre où s'endorme la palette de Tiépolo, le tapage des satins et des chevelures blondeâ ! Délices champêtres 1 décorations murmu-
rantes et parées! jardins embuisscnuiés de ronces et de roses ! paysages de France, étonnés des pins de l'Italie! villages égayés de noces et de carrosses, de cérémonies, de toilettes èt de fêtes, étourdis de idolons et de flûtes qui mènent à un temple jésuilerhymen de la Nature et de TOpera ! scène agreste au rideau vert, à la rampe de fleurs, où monte la Comédie Française, où gambade la Ciomédie Italienne I
Alerte, pour égayer le printemps en costume de bal, le ciel et la terre de Watteau, alerte, les Gelosi! Un rire hergamascyae sera le rire et Tentrain et 1 action et le mouvem^t du poème. Voilà qu'elle court et qu'elle éveille la gaieté, les zéphirs et le bruit, la Folie encapuchonnée de grelots sonnants!
Fraises et bonnets, bu£Dles et dagues, petites Testes et courts manteaux vont et viennent.
La troupe des bouilons est accourue, amenant sous les. ombrages le carnaval des passlcms bumiednes et Farc-en-del de ses habits. Famille bariolée, vêtue de soleil et de soie rayée! celui-ci qui se masque avec la nuitl celui-là qùi se farde avec la lune ! Arlequin, grâdeuisé comme un trait de plume du Parmesan ! Piertot, les bras au corps, droit comme un II et
les Tarla^lias, oL les Scapius, et les Gassan- • dres, et les Docteurs ! et le favori Mezzetiu « le gros brun au visage riant 9 toujours au premier plan, la toque fuyant du froiil, zùLré du haut en bas, lier coiiinio un dieu et gras comme im Silène 1 C'est la Comédie Italienne qui tient la guitare dans tous ces paysages.
Bien campée et le nez au vent, c'est la Comédie Italienne qm sème glorieusement au bord des sources, à la marge des forêts, dans les clairières, les doux accents,
c EDfurtsdHme bouche Termeillel 9
C'est lé duo de Gilles et de Colombine qui est
la musique et la chanson de la comédie de Watteau.
GcHume cette mode dltalie, étincelante et
bizarre^, s(ï marie heureusement à la mode française du dix-huitième siècle enfant! Et quelle mode adorable naît de ces modes alliées et brouillées : la mode de Watteau I une mode d'aventure et de liberté, errante et bénie, qui attrape le neuf, le piquant, le provoquant; des ciseaux enchantés qui trouvent ea se jouant la négligence et la parure, Tabandon du matin, et le bel habillé des après-midi; ciseaux de fée dotant le temps qui viendra
des patrons des Mille et tine Nuits, madame
de Pompadour, du n(-filigé (|u'elle baptisera, lés Bertins de Taveuir, de la fortune et du génie! Ils couraient et coupaient en pleine volupté, en plein argent de satin, ne ménageant ni Tétoife, ni l'œil des galants. Jolis retroussifl de jupes, ratissante rocaille des plis, étroits corsages, prisons friponnes, corbeipesde soie d'où se sauvait la chair fleuiiel
juste ^mesure vous avièz prise aux Grâces! et
quel joli royaume de coquetterie vous tailliez dans le royaume embéguiné de laMaintenonl Ce tailleur divin, il était un m^eilleuz dtopiste, un embeUisseur de toutes choses, le plus aimable et le plus déterminé menteur. ;Touche-t-il à la guerre? Loin le sang, le carnage, Thorreur et la terreur! Vive la gloit€l parée pour l'Opéra I vive le fracas des galons et des chamaixures, le bruit des couleurs et des uniformes, la guerre endiinanchée qui passe, emplissant de visions sonores les yeux . des enfants ! et le coup de l'étrier de rameur, Tespoir en croupe, les regrets qui segrisent,un choc de verres et de poignées de mains,* les mulets orgueilleux empanachés et chargés, les enfants de hasard au sein des mères, les
jeux de cartes, les cuisines en plein vent, les petits manuitonâ blancs, les malles doiiiciers ouvertes pour la toilette, des beautés descendues des chaiTCîttos, toutes fraîches et sans rien de chillonnè à leurs coquets diadèmes de dentelles; et tout le tong du chemin de la mort, les élégances de la ville chartoyées sous la tente, des marrlies que mènent dans les coulisses les violons de Lérida, des la Tulipe pimpants, des Manons qui font les coquettes entre deux coups de canon, des caillettes qui sautent dans la discipline à pieds joints, des beanz hommes qui se dandinent sur un pied, les héroïffloaes à plat ventre autour du chaudron qui bout, Tart de tuer <à la buvette, la guerre du dix -huitième siècle, Farniée de Fontenoy et de Rosbach croquée dans son joli train et son allure déboutonnée I
Mais à quoi bon tirer son imagination du
spectacle du monde, quand on peut inventer un monde et \m poème? poème unique et ravissant, du loisir qui se balance, des entre- . tiens et les chants du bel âge, deFamusement pastoral et du jjasse -temps assis! poème de paix èt de tranquillité où le jeu de Tescarpolette même se meurt, la corde traînant sur le sable! Thélème partout! et pai*lout Tempé!
nés, ilès enchai^tées, qu*un ruban de cristal sépare delà terre! îles sans soin ni cure, ou le Repos cause avec rOmbre ! promenades sans but et au petit pas; repos accoudé devant le repos des nuages etdevant le reposde Fonde!
Chaiiips-Klysèes du maître ! LUieure dort làbas à rhoiizon sous ce toit rustique. Dans un lieu au hasard et sans place dans la carte de la terre, il est une éternelle paresse sous les arbres^ La vue et la pensée .s'y assoupissent danj^'tk liî»^ vague et perdu, comme ces barrières profondes et flottantes dont Titien ferme le, monde et ses tableaux. Un Léthé
V roule le silence par ce pays <|^ubli, peuplé de fi|;ures qui n'ont que des yeux etâes bouches:
I lAe flamme et un sourire I Sur les lèvres ou- !â^|i^Nrte6 voltigent des pensées et des musiques, ^me poésie semblable aux comédies d'amour de Shakespeare; et les voilà à l'ombre toutes ces âmes vêtues de satin, charmeresses baptisées, habillées par les poètes : les Linda et les Gulboé, les Héro et les Rosaline, les Viola et les Olivia, toutes les reines du ce que vous voudrez. Des marchande^ de fleurs passent doucement qui fleurissent les corsiets à la ronde et les bouquets de cheveux noués au haut de la téte* Kien de bruyant que des jeux
d'enfants aux grands yeux noird, sautant ^u pied des couples conune des oiseaux; jeux,
enfants, sourires, ])etits génies, que le pot' le . jette au seuil de ce rêve et de c^t enchaa- ^ tement : ne rien faire qu^écoùter son casfwt et laisser iiarler son estait , et laisser venir les rafraîchissements, e l laisser marcher le soleil, et laisser le monde aller, et laisser lâs jpetiteà filles tourmenter des chiens quin*dmiÉit pas! .
Yoilà roi y mpe et la mythologie nouvelle; rOlympe de tous les demi-dieux Q^M» par Fantiquité. Yoilà la déification âétf^icyte» du dix-huitième siècle, Tame du monde et du temps de A\ atleau amenée au panthéon des passions et ^|t||£%^ humaines. Ce ëontle»' nouvelles Huhieurs' de l'humanité vieilUs-* santé, la Go(juetterie, la Langueur, la Galan^^^ térie, la Rêverie que Watteau incame en deC allégories habillées, et qu'il accoude sur le pulvinar d'une nature divine ; ce sont les Muses morales de nos âges qu'il fait déesses en les faisant femmes, qu'il fait feounes en ' les faisant amoureuses.
L'Amour est la lumière de ce monde. 11 le pénètre et l'empUt. Il en est la jeunesse et la sérénité; et passez les fleuves et les monts, les promenades et les jardins, les lacs et les
fontaines, le paradis de Watteau s'ouvre :
c'est Cylhère. Sous un ciel peint des couleurs ^de Tété, la galère de Cléopâtre se balance à la rire. L'onde est morte. Le béis se tait. De riierbe au firnianu'iit, battant l'air sans haleine de leurs ailes de papiUons.un essaim de Cupidons vole, vole qui se joHe et danse , nouant ici avec des roses les couples nonchalants, nouant là-liaui la ronde des baisers de la terre montés au ciel. Ici est le temple, ici est la fin de ce monde : « l'Amour paisible » du peintre, F Amour désarmé, assis à Tombre, que le poète de Téos voulait graver sur une > douce coupe du printemps ; une Arcadl^i^urieuse; un Décaméron de sentiments; unreti^ij^ement tendre; des attentions au regard llHg^ ; des paroles qui bercent Tâme ; une galanterie platonicjue, un loisir occupé du cœur, une oisiveté de jeune compagnie, une €0ur d'amoureuses pensées ; la courtoisie émue et badine de jeunes mariés penchés sur le bras qu'ils se donnent ; des yeux sans fièvre, des enlacements saps impatience, .des désirs sans appétits, des voluptés sans désirs; des audaces de gestes réglées pour le spectacle comme im ballet, et des défenses tranquilles ét dédaigneuses de hâte en leur sécurité ; ïe
roiiiaii du corps et de la tête apaisé, pacilié, ressuscité, bienheureux; une paresse de passion dont lient d'un rire de bouc les satyres de pierre embusqués dans les coulisses vertes. Adieu les bacclianales que menait Gillot, ce dernier païen de la Renaissance, né des libations delaPléiade aux dieux agrestes d* Arcueil ! Adieu rOlynipe du lo Pœan^ les chalumeaux enroués et les dieux ciièvre-pieds, le rire du Cyclope d'Euripide et de Yevohe de Ronsard, les licencitHix triomphes, les Joies cpuronnées de lierre,
' c Et la libre cadence Deleur <Uo«el »
Ces dieux s'en sont allés; et Rubens, qui * revit^dans cette palette de chair rose et blondei erre dépaysé dans ces fêtes où se tait Témeute • des sens, — caprices animés {[iii s(»ml)lent at- . tendre un coup de baguette poui* perdre leurs . corps et disparajltre dans la patrie du caprice . comme un songe d'une nuit d'été! C'est Cythère; mais c^st la Cytiière de Watteau* G est Faniour,; mais c'est Tamour à propos et non autour de la femme, l'amour poëte, Vamour qui songe et qui pense, Tamour moderne, avec ses aspirations, et sa couenne de mélancolie. .
Oui, au fond detette œuvre de Watteau, je
ne sais quelle lente et vague harmonie murmure derrière les paroles rieuses ; je ne sais quelle tristesse musicale et doucement contagieuse est répandue dans ces fêtes galantes.
Pareille à la séduction de Venise, je ne sais quelle poésie voilée et soupirante y entretient à voix basse l'esprit charmé. L'homme passe au travers de son œuvre ; et cette œuvre, vous venez à la reîïarder comme le jeu et la distraction d'une pensée soullVante, comme les jouets d'im enfant malade et qui est mort.
L'homme, — un portrait vous le dira. Le voilà jeune, pris au vif : mi masque inquiet,
-.^aigi'e et nerveux, le sourcil arqué et fébrile, l'œil noir, grand, rémuant, le nez long, dé-
* charné, la bouche triste, sèche, aiguë de contour, et des ailes du nez aux coins des lèvres lui grand pli de chair tiraillant la face. Et de portraits en portraits, comme d'années en années, vous le verrez aller maigrissant et mélancolique, ses longs doigts perdu» dans ses amples manchettes, son habit plissé sur sa poitrine ûsseus(i, vieillard à trente ans, ne gardant, les yeux enfoncés, la bouche serrée, le visage anguleux, que son beau front respecté des longues boucles d'une peri-uque à la Louis XIV.
Ou plutôt ouvrons mn œuvre : Lorgnmr ou
Flùteur, — c'est lui. Son regard négligent pose sur le couple enlacé qu'il amuse de musique.
Il laisse aller le bruit qu'il JEait. L'œil muet, il accompagne les embrassades, écoutant aimer, ' yersant les sérénades, insoucieux, indiûéreut et morose, rougé d'ennui, comme un violon de noces las des fêtes c^u'il mène, et sourd à son violou qui cLaute.
Du grand .peintre français , que reste-t-il,
qui le raconte? Quatre pages de dWrgenville, et les anecdotes d'un catalogue d'estamx)es.
Quel espoir nous était cette phrase de Gaylus en téte de TEloge de Le Moyne adressée à r Académie : « Je crois vous avoir suflisamment expliqué dans la vie de Watteau..... r Mais les éditeurs des Mémovm de i' Académie avaient retourné tous les manuscrits de l'Académiedes beaux-arts ; la précieuseviede Wai- (eatimanqu^it. Qu'ils se réjouissent avec tous lesamis de W'alteau, et avec nous. L'autrejou#, chez un libraii'e, le hasard nous a mis la main sur im manuscrit contenant cette infiniment prédeusê vie d'Antoine Watteau par M.' dB Caylus, certitiee par le secrétaire de TAcadémie Lépicié. C'eftt cette vie que noud donnons
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ici textuelleméiLt et intégralement poiu*' la preini( fois au public, protestant d'avance .contre les sévérités, et les préjugés de Tancien amidu peintre.
PEINTRE DE FIGURES ET DE PAYSAGES SUJETS GALANTS ET MODERNES
« Par M. le Gomte de Gaylus, amateur
« Loin de blâmer ceux qui ont écrit avant If moi la vie d' Antoine Wateau,* je leur sçais
« au contraire bon erré des sentiineiis d'amitié « et de reconnoissance qui les ont fait agir. 11 « me paroit seulement qu'ils ont un peu trop « accordé a la louange. • ' '
* La VIE d'un bonune qui a mérité dans la .a mémoire des autres, doit ce me Bemble^ a présenter également l*éxemple a suivre et « Texemple a éviter. Ainsi je crois que dans t ces sortes d'ouvrages les elog^ et les cri-
t Lue à TAcadémie royale de peinture et de sculpture le 3 février 1748.
« L'orthographe confemporainee'accorde générale-
' ment à ne donner (^u'un t à Watteau, quoique Wat^ • teau ait aigné le plus souvent aveb deux L
«« tiques (levroient être dispensés dans un « esprit d'équité ; et qu'enfin les uns et les « autres devroient toujours être placés dans
' « la vue (le ravancenicnt de Fart.
« Pour moi, Messieurs, je regarde la vie des « artistes comme un tableau que la sincérité .« doit tracer aux poiutres i)resens et a venir, « dans la vue de leiu* présenter cessç la « louange et le blâme sous une forme auflsi «.vive que celle de raction, dont aucune « espèce de récit ne peut approcher et, sans « doute pour engager dans toi:^ les teins -les « plus grands maîtres a redouter ces espèces « de tribunaux que cette même sincérité et « surtout Tamour de Taia doivent élever. J'est pere que vous serés de mon sentiment, « Messieurs, vous qui concourrés avec tant de « zèle au progrès de la Peinture ainsi qu'a « rhonneur de TAcademie.
' t Au RESTE je crois que celte sincérité, en « toutes choses si recommaudahle, doit eloi- « gner celui qui la professe de toute preven- •
, « tion, autant qu'il est possible a Thomme de « n'y pas succomber. Cette impartiahté doit « le conduire a une saine reflexion, toujours « la baze du goilt le plus vl'ai. Elle doit lui «. rappeler que Texcès du blâme ou de Tap-
« probation révolte également les caractères « les plus dociles et les plus doux. Elle doit « enfin lui faire garder ce juste milieu si né- « cessaire a la persuasion. Je ferai d'autant « plus volontiers mes elToris pour ne me pas « ecarUn-de ce point , (prit nu^wiroil indispén- « saljle dans un examen qui doit contribuer « surtout a l'instruction des jeunes peintres.
* C'est dans cet esprit que je vais joiildre « les evenemens de la vie de» A\'ateaii a mes ^ reflexions, sur sa manière, son faire ; enfin « sur tout ce qu'on appelle procédés, par rap- « port a Tart. Je blâmerai comme je louerai, « sans avoir a me reprocher de blesser le *« tendre souvenir que je conserve a Wateatt, « Tamilié que j'ai eu pour lui et la reconnois- « sance que je lui garderai toute ma vie de « m'avoir découvert autant qu'il lui a ete « possible, les finesses de son art. Mais je me « souviendrai toujours ffue dans le cas ou je « me trouve, on doit plus aimer l'art que l'ar- « tiste. Enfin connoissant tout l'effort neces- « saire a la nature, pour la production d'un « grand peintre d'iiistoii^e^ je n'imiterai point « l'enthousiasme de ceux qui mettent les au- « teurs de quelques nouvelles Espagnoles et « de quelcpuîs petites pièces donnée^ aux
ItalîeDS, en comparaison avec M. de Tliou ou avec Pierre Corneille.
« Antoine Wateau naquit a Valenciennes en 1684. * Il était fils d'un couvreur. La naissance u'esl conbiderable aux yeux des philosophes et des artistes que paiL^ppoît au secours qu'elle peut foùnjir a l'êdufciction, mais quand elle est de l'espèce de celle-ci elle donne une preuve coo?|p|Q^ cante di|. géniô et du don que* k nature
a lait. ' ■ . j»'^
« Cette preuve se trouve encore fn^meE^ JA' tée ici par la dureté qui étoi|l|||#raÀ^I^ dominant du pere dont WA'î^iMdèj^dolt« .« Ce fut avec peine qu'il se résolut de mettre « ce fils, a qui la nature inspiroit deja le désir
1 Nougaret, àtLunMenAnêedoiêidieiBéaim'Arii, méi
en note : « Le manuscrit de M. de S*** dît en 1686. »
— M. de S'"** avait été trompé. Voici l'extrait de baptême de Wattean tel que M. Dinaiix Ta copié sar les registres de la paroisse Saint-Jacques de Valenciennes : « Le 10 octobre 1684, fnt baptizé Jean- Antoine, fils légitime de Jean-PluUppe Wateau et d'- MichelU Lardenois. sa femme. — Signé : le parin, Jean- Antoine Baiche, La marène, Jif^ne Maillion, »
* « Le goût qu'il eut pour l'a^ de la peinture se déclara dès sa plus teudrci jeunesse ; jil profitoit d%us ce temps de ses moments de liberté pour aller dessi-
« de l'imiter, chez un peintre de sa même
« vilh'. (le qu'il lit clioz ce peintre ne nous .« est pas connu et nous ne devons pas le f Tegretter : car je crois me sonyenir que oe' « niaitre ne jjeignit qu a la lois(% ou du moins - ^ « il s'en lalloil si peu que cela ne vaut pas la « peine d^étre discuté.
« Qvoi qu'il en soit le pere ne Toidut pas . • « lonrnir lon^rteius aux liais de cette educa-* « tion. Non qu il lut en état de la trouver peu « profitable du cote de Fart, mais parce î qu'il. « vouloit forcer sou lils a embrasser sa même « prol'essioû.WATEAu avoit des idées plus ele- « vées ou du moins la peinture se le destinoit : « ainsi plustut (]ue de se ranger a la profes- « sion de son pere, il le quita et vint a Paris, ^ « dans Fequipagequ*on peut s'imaginer, pour « cultiver une Muse qu'il cherissoit sans trop « la connoiLi'e.
ner sur la place les différeates scènes comiques que donnoient ordinairement au public les marchands
d'orviétan et les charlatan» qui courent le pays.
{Catalogne raisojinc des diverses curiosités du cabinet de feu M. Quentin deLorangère, parGersaint, 1744.) ■ * « Son premier maître à Paris fut Métayer, peintre médiocre, qu'il quitta bientôt ^9^xiQ d'ouvrage. » ifion ialoque de Lmangère.)
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, « Peu scavanï et sans secours, le Pont « Notre-Dame fut une ressource qu'il fut trop
« lieuieux de trouver^ Cette triste manufac-
< « On débitoit dans ce temps-là beattcoiip depetits portraits et de sujets de dévotion aux mardiands de province, qui les acheioient à la douzaine ou à la «grosse. Le J^eintre ohez lequel il venoit d'entrer étoit le plus achalandé'pour cette sorte de peinture, dont il faisoii un débit consir^rable» Il avoit quelquefois une douzaine de misérables âèves qu'il occupoit comme des manœuvres ; le seul mérite qu'il exigeoit de ses compagnons étoit la prompte exécution: Chacun y avoit son emploi: les uns faisoient les ciels, les autres faisoient les têtes; ceux-ci les draperies, ceux-là posoient les blancs ; enfin le tableau se trouvoit fini quand il pouvoit parvenir entre les mainB du dernier.
« Watteau ne fut alors occupé qu'à ces ouvrages médiocres ; il fut cependant distingué des autres, parce qu'il se trouva propre à tout, et en môme temps d'expédition. Il répétoit souvent les mômes sujets; il avoit surtout le talent de rendre si bien son sotnt NicoUa* qui est un saint que l\>ndemandoit souvent, qu'on le réservoii particulièrement pour lui. < Je «çavois, me dit-il un jour, mon tathf NteoZot par cœur, et je me passois d'original. »
c II s'ennuyoit de ce travail désagréable et infructueux, mais il falloit vivre. Quoique occupé toute la semaine, il ne recevoit que trois livres le samedi, et, par une espèce de charité, on lui donnoit de la soupe tous les jours. » {Catalogue de Lorangère,)
« ture de copies a la centième génération « faites avec des couleurs crujas et mises a « plat, plus ennemie du gout que renlumi- * nure qui du moins conserve les formes de « de Testai! ipe ne lui convenoit gueres avec « le sentiment dont la nature lui avoit don^ié « le germe. Mais a quoi ne nous réduit pas la « nécessité ? Poiu- vous donner une idée du ^ « talent et de la disposition qui lui etoient na « turels, je vous rapporterai le trait suivant.-. ..
« Il travailloit depuis (quelque tems chez.
« le marchand de cette espèce de tableaux, « auquel le liazard Tavoit adressé, lorsque la^ « peinture qui aide a soutenir les adversitéiii « par l'imagination et consequpmment par « la gaieté dont elle scait quelquefois les as- « saisonner, lui fit faire une plaisanterie qui « le consola du moins pour le moment de « l'ennui de faire toujours la même figure.
« Il etoit a la journée et sur le midi, il n'etoit « point encore venu demander ce qu'on ap- « peloit l'original. Car la maîtresse avoit « grand soin de l'enfermer tous les soirs.
« Elle s'apperçut de sa négligence, elle Tap- « pela. Elle cria plusieurs fois toujours inu- « tilement, pour le faire descendre du gre- « nier, où depuis le matin il travailloit et ou
« en effet il avoit fini de mémoire Toriginal « en question. Quand elle eut bien crié, il « descendit et d'un grand sens froid, accom- « pagné d'un air doux qui lui etoit naturel, « il le lui demanda, pour y placer, dit-il, les « lunettes cai- c'eloit je crois une vieille « d'après Gérard Douw qui consulte ses re- ^'gistre^ et cette composition etoit alors en « règne; dans ce genre de marchandise.
, y u Je ne rapporte ces détails que pour faire « 'sentir les difficultés, les peines et les desa- >''gremens qu'il a eu a soutenir pour faire « eciore son génie et pour vous représenter « que si la nature nous en a donné, il proûte de tout, rien ne Taltere, tout avec lui « se tourne en nourriture. On voit bien ici la « preuve de cette vérité dans Wateaii. Loin « de se rebuter d'un exercice si misérable il « redoubla d'efforts pour s'élever au dessus. « Tous les momens de liberté dont il pouvoit « jouir, les fêtes, les nuits mêmes, il les em- « ploioit a dessiner d'après nature. Exemple « qu'on ne scauioit trop louer, qu'on ne a scauroit trop proposer à la jeunesse :
0 exemple fort beau sur le papier, diront les «( paresseux et qu'il est vrai que l'amour de « l'art j)eut seul inspirer. Quoi qu'il en soit
c cea études conUnueiles ne se font jamais « sans firuit et sans augmenter la disposition « naturelle. Aussi nous avons peu to de i^a-
• reilles fervem*s de travail n'avoir poini \m « succès marque !
«r Avec gb fonds d'étude et cet excès d'ap- « plication, il se mit en état de sortir de la
• triste^occupation à laquelle il etoit réduit. « n fit la rencontre de GillotS qui vers ce « tenis fut agréé en cette acadeniîe. Ce « peintre après avoii* exécuté des baccha- « nales, plusieurs idées fantastiques, de For-. « nement, des choses de mode, et même de « rhistoire, s etoit alors renfermé a repre- « senter des sujets de la comédie Italienne.
« Cette rencontre fut une véritable fortune « pour AWvTEAU. Ce genre de composition « détermina absolument son gout, et les ta- « bleaux de son nouvéau maître lui ouvii- « rent les yeux sur plusieurs parties de la « peinture dont il ne faisoit encore que s^ « douter. -
^ « Gillot ayant tu qtoielques- dessins el tableaux <le la main de Watteau qui Ini plurent rinyita à venir demeurer avet lui. » Abrégé de layie d'Antoine Watteau (par M. de Julienne), en téte du volume d'eaux- ^Ortes d'après les dessins de Watteau.
« Un bapport de gout de caractère et d'humeur produisirent d'al)ord Fintimité du
maitre et de l'elevc. Mais ee menu» rapport, joint aux talens qui se developpoient chaque jour dans le demier, les empêcha de vivre long tems ensemble. Il se quiterent mal, et toute la reconnoissance que Wateau ait pu témoigner a son ipaitre pendant le reste de sa vie, s'est bornée a un profond silence. Il n'aimoit pas même • qu'où lui demandât des détails, sur leur liaison et sur leur rupture ; car pour ses ouvrap:os il les vantoit et ne laissoit point • ignorer les obligations qu'il lui avoit. .
c D'un autre coté, soit que CriLLor en eut agi par le motif d'une jalousie que bien des gens lui ont attribuée, soit qu'a la lin il se rendit justice, et convint que son élève Tavoit surpassé, il qùita la peinthre, et se livra au dessein et a la gravure a l'eauforte dans laquelle il sera a jamais célèbre par lintelligence et l'agrément de la composition, avec lesquelles il a représenté la* plus grande partie des Fables de la Motte.
« Le talexnt de Wateau commencoit a percer, foiblement à la vérité,' cependant il avoit besoin d'être encore éclairé. 11 trouva
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a les lumières dont il avoit besoin. En sor- « tant de chez Gillot, il fut aœueilli par « Claude AuDRAiN, concierge du Luxembourg.
« C'eloit un galant homme, qui dessinoit et H peifçnoit lui même très bien Tornement et «< qui dans celle partie soutenoit le nom é « d'une famille qui a produit un grand « nombriî d'habiles gens a votre Académie.
« Ce galant homme avoit donc un gout « naturel. Il avoit étudié principalement les u ornemons, tels qu ils avoient été emploies « par llaphael au Vatican et par ses élevés, « en divers endroits; comme aussi par le Pri- « malice a Fontainebleau. Il avoit remis ces « compositions en honneur; et avoit fait ou- « blier le gout lourd et assommant de ses « prédécesseurs dans ce talent. Kilos étoient « susc(H)libles par les places qu^il y resev- " voit, de recevoir diforens sujets de figures « et autres, a la volonté des particuliers qu'il « avoit sçu mettre dans le gout d'en faire dé- « corer leurs platfonds et leurs lambris, en « sorte {[MO plusi(îurs artistes do divers « genres y trouvoienl de Temploi.
« Ce fi t la que A\'ateat: Ibrnia son gout « pour rornement ; et qu'il acr[uit une lege-
reté de pinceau qu'exigeul l(»s fonds blancs
t ou les fonds dorés sur lesquels Audban M-
« soit exécuter ses ouvrages. On en peut voir . « de très bien entendus a la ménagerie de « Versailles, et de très beaux platfonds de « son ordonnance au château de Meudon.
'« Mais c'est a regret, je Tavoue, que j'en « fais une sorte d'éloge ; puisque ce genre a ' n non seulement Mt détruire les platfonds « des appartements que les plus habiles pein- « très avoient exécutés ; mais que ce change- ^ ment de mode^ auquel les omemenë^ de « plâtre ont succédés vous prive encore tous « les jours d'une occupation qui vous per- « mettoit d'emploïer votre talent dans le « grand et dans le héroïque.
« Jk reviens à Wateatj. Ce fut alors qu'ha- « bitant le palais du Luxembourg, il copioit et étudioit avec avidité les plus beaux ou- « vrages de Rubens. Ce fut encore la qu'il des- ^ sinoit sans cesse les arbres de ce beau jar- ) qoi brût,^9ltnoins peigné que ceux des autres maisons roïales, lui fournissoit des ^j^^W points de vuejnfinis ; et que les seuls païsa- '^'^^^.^jjtlim tant de variété dans le
^ #^itteliéù, Hiul^ la diférence des as-
^ « pects et des endroits ou ils se placent; tan.
rti
tô t par la réuni^ de^ plusieiirs parties éioU
- 218 — ■ « jnii'os; tantôt entiii par les diférences que le « soleil du soir ou du jmatin apporte dans les « mêmes places et sur les mêmes terraii]^.
« Jt sQTiEs ICI nous ne voïons qu'un jeune « homme, sans .sec^ours, qui cherche a per- « fectionner son talent, qui s'applique et qui « est lui même Tartisan de sa réputation, « ainsi que le conductiîur de ses études. Dans « la suite nous allons voir ce même talent dé- « veloppé ; mais aumilieu d'une vieagitéepar « 1 inconslance et par le dégoût que Wateau cr avoit de lui même et de tous les hommes.
« Il sortit de chez âudran * après avoir ao-
t c Wattèau cependant qui né vonloii pas cm de* -meurer U, ni pauer sa vie à traTafller ppur autnii, et qui se sentoit en état d'imaginer, bazarda un tableau de genre q^i représente un départ de troupes
et qu'il fit à ses temps perdus : il le montra au sieur Audran pour lui en demander son avis. Ce tableau est un de ceux que Cochin le père a gravés. Le sieur Audran, habile homme et en état déjuger d'une "belle chose, fut effrayé du mérite qu'il reconnut dans ce tableau , mais la crainte de perdre un sujet qui lui étoit utile, et nvit lequel il se reposoit assez souvent pour Tarrangement et même pour la composition des morceaux qu'il avoit à exécuter, lui conseilla Jegereme«t de ne poii^t passer son temps a ces sortes de ]piecet libres et de fantaisie, qui ne pourroient que lui faire perdre le gout dans lequel il donnoit.
• quis les parties de la peinture dont je viens « de vous donner l'idée par le détail de ses « études. Il les mit si bien en pratique qu'il « abandonna tout a fait la noianière de GiLiiOT.
« Il Ht des marchçs et des repos de soldats,
Waiteau n*en fut point la dupe ; le parti ferme qu'il . avoit pris de sortir» joint à uu petit désir de revoir
Valenciennes le déterminèrent totalement. Le prétexte d'aller voir ses parents lui servit de moyen honnête : mais comment faire. L'argentlui manquoit et son tableau devenoit son unique ressource : il ignoroit comment il falloit s'y prendre pour s'en procurer le débit. Dans cette occasion il eut recours à M. Spoude actuellement vivant, peintre à peu près des mêmes cantons que lui, et son ami particulier: le hazard conduisit M. Spoude chez le sieur Sirois mon beau-père' à qui il montra ce tableau/ le prix étoit fixé à 60 liTres et le marché fat conclu sur le champ. Watteau vint re^Bevoir son* argent; il partit gayement pour Valenciennes comme cet ancien sage deia-Orèce ; o'étoit là toute sa fortune et sûrement il ^e s'étoit jamais tu si riche. Ce noarché^fUt Porigine de la liaison que feu mon beau-père a toujours eu avec lui jus(|u'à sa mort, et il fut si satisfait de ce tableau qu'il le pria instamment d'en faire le pendant qu'il lui envoya effectivement de Valenciennes: c'est le second morceau que le sieur Cochin a gravé, il représente une alto d'armée ; le tout en etoit d'après nature, il en demanda '200 livres qui lui furent données. » {Catalogue de Lorangèré»)
• d'un faire absolument opposé à celui de ce « maître ; et ces premiers tableaux ont peut « être égalé ce qu'il a fait de plus beau dans « lasuite.OnyToiten'effet delaoouleur, de « rhamionie, des têtes fines et pleines d'es- « prit, et uu pmc€iau qui conserve le gout de « aoudefisein, prononcé jusque dans les extpè^ « mités et les draperies, et dans tout ce qu'il « veut exprimer.
« Au RESTE, je ne puis me résoudre ^ attri- « buer a son inconstance sa séparation àvèc « AuDRAN. Wateau scutoit ses forces. Il avoit t de resprit, et n'etoit point la dupe de celui « de son second maître , qui en avoit autant « que de connoissance du monde; et qui « bien aise de le retenir chez lui pour son « propre intérêt, vouloit le dégoûter de tout « autre travail que de edui dont il le char- « geoit.
M Cependant pour quiter un homme qui « Tavoit comblé d'égards et d'attentions , et « résister aux offres et aux instances qaHI .
« lui faisoit pour le retenir, il autorisa sa • « séparation d'un volage a Yalendeunes^ « qu'il fit en effet. Je ne Tai jamais regardé « conmie un prétexte. Wateau étoit trop en- « tier dans ses volontés pour en emploïer.
« Car enân quoi de plus naturel que de re-
« tourner dans son pais , d'y reparoitre avec « des taieus , de coutredire si honorabiement « et par des preuves incontestables ceux qui « aToient traversé ses dispositions et de se « montrer plus habile que son premier « maître?
« Voila bien des raisons pour le porter la ce
« départ. Elles ont sans doute existé. Elles « lui ont procuré les plaisirs qu'il se promet- « toit. Mais indépendamment de la courte « durée dont étoit toute espèce de satisfaction « dans la tête de Wateau, tous les talens qui « émanent de Tesprit ont un égal besoin, tant « pour leur avancement que pour leur sou- « tien , de la criti(|ue, de rémulation , de la « communication des ouvrages et d€;s ailistes. « En un mot leurs productions ne sontMtes « que pour être vues et jugées, et Wateau né « trouvoit rien de tout cela a Valenciemies.
t C'etoit une forte raison pom^ en sortir.
" t Ib QUFTA donc sa patrie, (il n'y fit pas un « long séjour) et revint a Paris. Le désir d'al- .« 1er a Rome et de profiter du bel établisse- « ment que Loiiis XIV y a Mt pour le progrès , « des arts et des élevés , rengagea quelque « tems après a se mettre sur les rangs pour
« disputer le prix de votre école. Il gagna le « second eurannée 1709, mais ne.fut point « admis pour le voilage: il laUutdoncse coDr « tenter de poursuivre ses études & Paris , ce « qu il fit sans renoncer a ce projet.
« En 1712, il vous présenta dans cette vue
« quel(|ues uns des tableaux de sa manière, « fort supérieurs a celui qui lui avoit fait « mériter le prix. Un talent formé et très
« distingué, rinûtilité du voïage qu'il sollici-
« toit , furent des .motifs pour engager TAca-
« démie a Tagréer. Il le fut avec d'autant « plus de distinction que De la Fosse, ce
« galant homme par lui môme, si recomman- «. dable par piusieui:s parties de la peintui*e « dans lesquelles il a excellé; appuïa sur son ' « knérite, le fit valoir; et, sans le connoitre
« (jue par ses ouvrages , s'intéressa vivement « pour lui*.
*«La façon singulière avec laquelle il fut reçu à l'Académie royale de peinture et de sculpture est fort honorable ; il eut quelque envie d'aller à Rome pour y étudier d'après les grands maîtres, surtout d'après les Vénitiens, dont il aimoit beaucoup le colorid et 1* <:ompo8ition. Il n'etoit pas en état de faire sans se- <2our8, ce voyage* c'est pourquoi il voulut solliciter ^
« C'est ainsi que la vérité doit agir daoft
les délibérations de V Académie , sans faire « iicceptioa , ou dpuner d e.\cluîàion par au- • ounes vues particulières. La prévention « ]^ur ou contré les personnes, et par rap- « port a leurs liaisons est un inconvénient « redoutable. Le talent seul nous doit déci- « der, et le talent seul doit donner la coula pension du roi ; et pour en venir a bout, il prit un jour Ja résolution de faire porter a rAcadeinie les deux tableaux, ([u'il avoit vendus a mon beau-pere, pour tacher d'obtenir cette })C!iision. Il part sans au-, très amis ni protection que ses ouvrages et les fait exposer dans la salle par ou passent ordinairement Messieurs de l'Aciuiemie de Peinture et de Sculpture qui tous jettent les yeux dessus» et en admirent le travail sans en conaoitre l'auteur. M. de la Fosse célèbre peintre.de ce ternis la s'y arrêta même plus que les aafres et étonné de voir deux morceaux si bien peints il entra dans la salle de< TAcadémie et •'informa par qui ils avoient 4té faits. Ces tab^aox aroient un coloris vigoureux et un certain êccord qui les faisoit croire de quelqu'aneien maitre ^ on lui répondit que c'etoit l'ouvrage d'un jeune homme qui venoit supplier ces Messieurs de vouloir bien intercéder pour lui, afin de lui faire obtenir la pension du roi pour aller étudier en Italie?. M. de la Fosse surpris, donne ordre qu'on fasse entrer ce jeune homme. Watteau paroit; sa figure n'etoit point imposante ; il explique modestement le sujet de sa démarche, et
« leur a nos fèves. Ce fut quelque tems après
• cette justice que TAcadémie rendit a Wa- « TEAC que je fis oounoissauce avec lui.
• Cependant l'iionneiir que vous lui aviés • « fait, sa manière nouvelle et pleine d'agrè- « meu4) lui attirèrent bientôt plus d'ouviâges « qu'il n'en vouloit et qu'A n'en pou.voit « faire. Il ne tai*da pas en même tems d'é- . ' • « prouver Tmiportunité qap les talens mar-
• prie a^ec instance qu'on Teuille bien Ini accorder la • ^race qu'il demande, s'il a assez de bonheur pour en être digne. Mon ami lui répond avec douceur M. de la Fosse, vous ignorez vos talents et vous vous metiez de vos forces ; croyez moi, vous en scavez plus que nous, nous vous trouvons capable d'honorer notre Académie ; faUea lei démarches nécessaires, nous vous regardons comme un des noires. Il se Yetira fit •es visites et fut agréé aussitôt. » Cat. dé Loraagère»»yoici le procès- verbal d'admission qnSadaiiaé ^ rfittfotra dsi Psinfref , d'après les registres de l'Académie : % L'Académie après aToir.pris les suffrages en4a manière aceoutumée, elle a reçu le dît sieur Watteau académicien, pour jouir des privilèges attacliés k cette qualité, et qu'il a promis, en prêtant seiment entre les mains de M. Coypel ecuyer, premier peintre du roi et de vS. A. R. Monseigneur le due dOrleans, président, étant a l'assemblée. Quant au présent pécuniaire, %l a été modéré a la somme de 100 ii-
« qués causent souvent dans les grandes « villes, ou les demi - connoisseurs et les
« désœuvrés aljondent et s'empressent a s'iii- « troduire dans les cabinets et dans les ata* « Kera. Et pourquoi faire? Pour y déraison* « ner sans cesse et pour trouLîer et iiilor- « vertir ces méditations et ces recherclies « qui seules font le bon ouvrage. Le mieux t qui leur puisse arriver est de louer mal.
« Car la louange en face est leur grand « rôle. Quel tourment, quel ennui pour ui^ « homme d'art de voir arriver et s'éjtablir.
« chez lui de pareils personnages sans pou- * « voir s'en défaire ! Car ils sont tenaces , et « aussi ardens a se produire que diflales a « eongédiei*.
« Leur foiile est ordinairement suivie de « ces brocanteurs , soi diaans curieux , qui « scav'ent faire paler, aux peintres faciles « dans leur talent , ime espèce d'usage du « monde qu'ils ont quelquefois cruellement « acquis. Ds 8*emparmt des esquisi|^, se « font donner les études ; et qui pis est pro- « posent la retouche des croules qu'ils amast sent en pile \ le tout pour avoir un tableau « complet d\m nttdtre qui ne leur conte rien « ou du moins peu de chosq. Il n'est sorte de
" « souplesses ils n'eiiiijloieut poui' parve- . « nii* à ce Jjut. ;
« Watsau en fat assailli vivement, n dé- « méloit aisément ces deux genres d'impor- « tuûs, et les connoissoit a jnerveille^; et, <^ comme il étoit né caustique, il s'en van- « geoit en peip^nant le caractèré et le manégci
• « de ceiLx doiil il étoit le plus obsédé. 11 n'en M étoit pas moins leur dupe dans le détail. , i D'ailleurs cette peinture vive qu'il en sca- • • « voit faire , ne le consoloit point do Tennui « dont a la longue ils iniissoient par l'acca- « bler. Je l'en ai souvent vu peiné au point de. ^ « vouloir tout quiter.
« Il semblk (]ue les succès brillants qu'il « eut dans le public auroient du assés ilater « son amour-propre pour le mettre au dessus ' « de ces petits incidons. Mais il étoit fait do « ^manière a se dégoûter presque toujours de « ce qu'il faisoit. Je crois qu^une des plus t fortes raisons de cè dégoût, avoit pour « prii^jCipe les grandes idées qu'il avoit de la t Peinnire. Car je puis assurer. qu'il voXoit t Tart beaucoup au dessus de ce qu'il lepra- , « tiquoit. Cette disposition le rendoit en tout « fort peu prévenu poui* ses ouvrages. Le « prix qu'il en retiroit ne le touchpit pasxla-
« vautage, et étoitfort au dessous de ce cxu'il « auroit pu 'en retÎTer. C*est qu*il ii*aimoit « point Tarf^ent, et qu'il n'y étoit nullemeut . « attaché. Ain§i iln'étoit i)as même soutenu « par cet amour du gain, si puissant sur tant « d'antres. Je vais en rapporter nn exemple, « et qui vous prouvera son indiférence sur fl Tun et Vautre de ces points.
« Un PBBRUQtJiER lui apporta une perruque « naturelle, qui n'avoit rien de recomman- « (lable, mais dont cependant il lut encliantô. « Me lui parut le Ghef-d'œtiTre de Timita- « tion de la nature. Certainement, ce n'étoit « i)as celui de la nature Mzée : car je la vois « d'icidans toute sa longueur et toute sa^ plat*. « titude. n en demanda le prix ; mais le per^ « ruquier, plus fin que lui, l'assura (pi'il « seroit trop content s'il vouloit lui donner « quelque chose de sa façon. Quelques études « Tauroient satisfait. Wateau crut n'avoir « jamais fait \m si bon marché, et propor- « tionnant son présent au bonheur de sa « X^c'ssession, il lui donna deux petits tableaux « pendans, et peut être des plus piquans qu'il « ait fait. J'arrivai peu de tems après la « condusion de œtte bonne affaire. £n vé- « rité il en avait du scrupule, 11 vuuloil eu*
t core faire un tableau pour le Perroquier,
« et ce fut avec peine que je rassurai sa con- *« science*.
, « En même TBifs qu'il étoit nè caustique, « il étoit né timide , deux choses que la na-
• ture ne rémût pas ordiDairement. Il avoit t de Tespiit , et quoiqu'il n'eut point reçu « d'éducation, il avoit de la finesse, et même « de la délicatesse j30ur juger de la musique « et de tous les ouvrages d'esprit. La lect ture etoit son plus grand délassement, n « savoit mettre a prolit ce qu'il avoit lu; et « quoiqu'en général il démêlât et rendit a < merveilles les, ridicules de ceux qui ' vet noient l'interrompre, je Tai déjà dit, il « étoit foible, et se laissoit surprendre £a- « cilement.
« Ce FVt ce qui donna occasion a son aVant ture avec un Peintre en miniature que vous « medispenserésdevousnommer.Cethomme « parloitassés bien, mais trop abondamment « de la Peinture. Appaxammeat qu'il s'étoit
• * Gersaint dit : < et son desintéressement (^-toit
grand, que plus d'une fois il s'est fâché vivement
contre moi, pour lui avoir voulu donner un prix raisonnable de certaines choses que par générosité il refuBoit. » (Cat. de Lorangèfe.)
f contraint sur la parole le jour qu'il fut ches
t Wateau ou (|iie celui-ci, pour racourcir « rimportunilé , uavoit cherché qu à s'en « deliarasser; car il scut lui tirer un tableau, • « comme Patelin tire la pièce de drap de • M. Guillaume.
« Cs MiNUTURisTE etoit A persuadé de son « mérite, qu'il s'arrogeoit la perfection et la « réussite des plus beaux ouvrages, i)ar les « conseils qu'il prétendoit aveu* donné a f leurs auteurs , et la façon dont il disoit les « avoir conduits sur l'accord , rharmonie et « la disposilion. Il ne ^s'adressoit pas mal t pour^ae faire honneur. Car il choisissoit f Messieurs de Troy, deLargilliereetRigaud, « rpii dans ce tems étoient dans toule leur « iorce. J'etois jeune. 11 ne se meUgit pas de « moi. Il ignoroit même mon gout poiur la a Peinture. Un jour , avec la confiance et le « faux enthousiasme d'un havard, quand on « lui donne audience, il parla 'pendant plus t de deux heures des corrections ({u'il avoit « fait faire a ces grands hommes, et de la dé- « férence qu'ils avoient pour la justesse de « son gout. Je fus indigné de son orgueil et « de sa sufisance ; mais toute bonne qu'étoit « la cause a défendie, je u osai parler : je ne
« me sentis pas assez fort , et je ne voulus
« point ajouter ma défaite au triomphé que « lui assui'oieuL rabondance de ses paroles, « et rignbrance de ses auditeurs.
« QuELQUEsjours après causantavecWATEAu « sur le malheur des artistes, qui sont injuste- « meut déchirés, et qui souvent éprouvent la « peine d'une mauvaise impression donnée « aiLX sots et aiLX ignorants, qui composm-ont « toujours le plus graud nombre, je lui fis le i redtde la conversation que j'avois entendue « et je lui en nommai l'auteur. Si je Favois « sçù d'un tel caractère, me dit-il, je ne lui « auïois pas donné un tableau ces jours ci* • « Alors il me conta très plaisamment ce qui « lui étoit arrivé avec ce même homme, bien « résolu d'en faire son prolit.
. *« Au BOUT de quelque tems, il vint voir « Wateau, le remercia du magnifique présent
• qu'il lui avoit fait, Téleva fort au dessus des « plus grands ouvrages; et ajouta que cepen- « dant, après* l'avoir examiné avec soin, il
• avoit remarqué plusieurs corrections qu'il y « croioit nécessaires. Wateau, intérieurement « charmé de le voir s'enferrer de lui même, « lui dit qu'il les feroit avec plaisir. L'autre « reph^ua que s'il vouloit les faire sous ses
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« yeux, il le conduiroit. Wateau y consentit
« Celui la, flatté d'une docilité dont il doutoit « peut être en aiTivant, tira le tableau qu'il « avoit apporté à tout hazard sous son man- « teau ; et Wateau, d im grand sens froid, prit « de riiuile d'aspic, et n(* le fit pas attendre « pour lui rendre la toile ou le bois d'une « netteté charmante: tl voulut se fâcher, mais « Wateau lui parla ferme, et vangea par nier- « veille les grands hommes dont il lui fit sen- « tir la supériorité ; ajoutant ({u'il ne lui con- « venoit pas d'en parler comme il faisoit.
« Je NËjDrois pas qu une si bonne leçon Tait « corrigé ; mais je scais qu'il étoit asses con- « noisseur, et assez attentif a ses intérêts pour « avoir regretté toute sa vie la perte d'un « morceau que l'auteur qui ne se. louoit pas « ordinairement, m*ft dit n*etre pas un de ses « plus mauvais. Tout ce que je puis dire c'est r que jamais il n'^ eu autant de plaisir a faire « aucun tableau qu'il en eut a efEaicer celui la.
« Jouissant d'une agrea])l(* réputation, il « n'avoit d'autre ennemi que lui même, et « certain esprit d'instabilité qui le dominoit. « Il n'etoil pas sitôt étaljli dans un logement - « qu'il le prenoit en déplaisance. Il en ciian- « 'geoit cent et peut fois, et toujours sous des
« prétextes que par honte d'en user ainsi il fl s'étudioit a rendre spécieux. La ou il se t fixoit le plus, ce fut en quelques chambres « que j'eus en dilerens quartiers de Paris, qui t né nous servoient qu*à poser le niodelle, a « X)eindre et a diassiner. Dans ces fieux uni- « quement consacrés à Tart, dégagé de toute «. importunité, nous éprouvions lui et moi, t avec un ami commun que le même gout « entrainoit la joie pure do la jeunesse, jointe « à la vivacité de rimagination, Tune et Tau- « tre unies sans cesse EUX charmes de la Pein- « ture. Je puis dire qué ce Wateau, si sombre, « si atrabilaire, si timide, et si caustique par- « tout ailleurs n*etoit plus alors que le Wa- « TEAU de ses tableaux : c'est a dire Fauteur « quïls font imaginer agréable, tendre et « peut être un peu bei^er.
« Ce fut dans ces retraites que je reconnus « pour mon profit combien Wateau pensoit « profondément sur la Peinture, et combien c son exécution ôtoit inférieure a ses idées, «r En effet, n'aïant aucune connoissance de « Fanatomie, et n'aïant presque jamais des- « siné le nud, il né scavoit ni le Ure, ni Tex- - primer; au point même que Fensemble « d'une Académie lui coutoit et lui deplaisoit
« par conséquent. Les corps des femmes exi- « géant moins d'articulation lui étoient un « peu plus faciles. Gela revient a ce qùe j'ai « déjà observé ci dessus que les dégoûts qu'il « prenoit si souvent pour ses propres ouvra- « ges, partoient dë la situation d'un homme « qui pense mietix qu'il ne peut exécuter.
« En particulier cette insufisance dans la « pratique du dessein le mettoit hors de por- « tée de peindre ni de composer rien de hé- « roïque ni d'allégorique encore moins de « x*endi'e les figures d'une certaine grandeur, i Les quatre Saisons qu'il a peintes dans la « salle a manger de M. Grozat en sont une « preuve. Elles seul presque demie nature; « et, quoi qu'il les ait exécuiées d'après les « esquisses de M. de tk Fossb, on y voit tant « do manière et de sécheresse qu on n'en « scauroit dire rien de bon. Ces tableaux ce- , pendant, ne difèrént de sa fi«x,n de traiter •r ses petits sujets que par le uud et par les a draperies qui sont d'un gem'e dilérent; mais « cette touche fine et légère, qui fait si bi^n
dans le petit perd tout son mérite et devient « insupportable (juand elle est emploi ée dans « cette plus grande étendue qu'il a fallu l'em- « ploleriàk
« Au FON!)s, il en faut convenir, Wateau
■ étoit infiniment maniéré. Quoique doué de « certaines grâces, et séduisant dans ses sujets « favoris, ses mains, ses têtes, son palsage « même tout s'y ressent de ce défaut. Le gout « et Tefiet forment ses plus grai^ds avantages t et produisent, il est vrai, d^agréables illu- « sions d'autant que sa couleur est bonne, « qu'elle est juste dans Texpression de ses t étoffés, qui sont dessinées d*une façon pi- « quante. Il faut dire encore qu'il n'a gueres « peint que des étoffes de soie toujours sujettes « a donner des petits plis. Hais ses draperies « étoient bien jettées, l'ordre des plis était « vrai parce qu'il les dossinoit toujours sur le « naturel ; et qu'il ne s'est jamais servi de « mannequin. Le choix des couleurs locales « de ses draperies étoit bon, et ne choquoit « jamais l'accord. Enfin sa touche fine et « légère donnoit a toute son. exécution un air « piquant et animé. A l'égard de son expres- « sion je n'en puis rien dire : car il ne s'est t jamais exposé a rendre aucune passion.
« Cependant M. *Gbozat qui aimoit les ar- « listes, lui offrit sa table et an logement chez « lui. Il les accepta. Cette belle maison^ qui « renfermoit alors un plus grand nombre de
« trésors i)Our la Peinture et pour la. Curiosi té « que jamais paiticulier a peut être réuui « sous sa main, fournit mille nouveaux se-.
« cours a Wateau. Maïs ce qui piqua le plus « son gout ce fut cette belle et nombreuse col- « lection de Desseins des plus grands maitres « qui faisoit partie dé ces trésors. Il étoit sen- « siljle a ceux de Giacomo Bassan. Mais i)lus « encore aux études de Bubens et de Van « Dtgk. Les belles fabriques, les beaux sites, « et le feuillé j)l<'in de jzout et d'esprit des « arbres du Titien et du Campagnol, qu'il « Yoioit, pour ainsi dire, à découvert, le char- « mèrent. Et, comme il est naturel de voir les « choses par rai)port a Tutilité qu'où en peut « retirer, il donnoit volontiers la préférence à < ces dernières parties sur l'ordonnance, la « composition (;t l'expression des grands pein- « très d'Histoire dont l'objet et les talents « etoient si éloignés du sien. Il se contentoit « de les admirer, sans chercher a se les appli- « quer par auc\me étude particulière, dont t aussi bien il n'aurqiS pu tirer beaucoup de «secours.
« Ce fut la que nous liji préparions, M, He- « Nm, cet ami dont j'ai parlé ci dessus et moi, • un nombre infini de desseins, d'après les
« Etudes des meilleurs msâtres flamans, et
t de ces grands Païsagistes Italiens, et que « nous avancions assés pour qu'en y donnant « quatre coupa il en avoit Feffet. G*etoit le «' servir selon son inclination : car il aimoit en « tout cl l'avoir promptenient. G'etoit aussi, « je le dirai toujours, la partie de la Peinture t a laquelle il étoit le plus sensible.
« Li: r.HNR^ du petit y conduit a peu do frais. « Un rien en produit ou en altère Texpres- « sion. La chose est au point que quelquefois « on pourroit soupçonner le hazard d'en avoir « le principal honneur. WAimu, pour accélé- . • rer son effet et son exécution, aimoit a pein-* « dre a gras. Cette manœuvre a eu toujours « beaucoup de partisans, et les plus grands « maîtres en ont fait usage. Mais pour Temt ploYer avec succès il faut avoir fait de gran- « dos ot d'iioureuses préparations, et Wateau « n'en faisoit presque jamais. Pour y suppléer « en qudque façon, il etoit dans Thabitude, « quand tt reprenoit un tableau, de le frotter « indiferement d'iiuile grasse et de repeindre ff par dessus. Cet avantage momentané a par « la suite fait nn tort considérable a ses ta- « Ijloaux': a quoi a encore l)eaucoup contrilnié « une certaine malproprete.de pratique qui a
237 — ^ « du faire tourner ses couleurs. Rarement il t neltoïoit sa palette et etoit souven t plusieurs « jours sans la charger. Son pot d*huile grasse « dont il faisoit lui 3i grand usage, etoit rem- « pli d'ordures et de poussière et mêlé de « toutes sortes de couleurs qui sortoient de « ses pinceaux a mesure qu'il les y trempoit. « Combien cette manière de procéder n'etoit « elle point éloignée des soins extraordinaires « qu'ont pris certains peintres Hollandois « pour travailler proprement. L'on cite entre • autres sur ce point (j£rahd Douw et Ton re- « maivpie qu'il broioit ses couleurs sur une « glace, qull prenoit des précautions infinies « pour empêcher qu'elles fussent altérées par > le mcôndre atôme de poussière et nettoioit « toujours lui-même sa palette et jusqu'à la « hante de ses pinceaux, ce que le dernier « auteur.de la Vie des peintres a plaisamment « entendu de son manche a balai, trompé par « la double signification du mot hollandois « qui suivant Tendi oit et les circonstances ou « on remploie, signifie tântot une hante de « pinceau, tantôt un manche a balai, mais « qui ne devoit pas faii'e d équivoque ici.
« Au RESTfi. je ne crois pas que vous regar- « diés ces détails comme des minuties. Ils
< m*ont para nécessaires a Ta^[>orter pour
« recommander ce soin et cette propreté dans « l'Emploi des conleui^ ; CoudiUou trop es- . sentielle pour la conservation et la durée « des tableaux, pour n'en point relever hau- « tement le défaut a ceux qui y ont manqué « aussifortementqu'afaitWATBAU. C'etoitsa « paresse et son indolence qui ly conduisoient « encore plus que certiiine vivacité que le « désir et même le besoin de jetter prompte- « ment sur la toile quelque effet conçu peut «'inspirer. H en etoit saisi quelquefois mais « beaucoup moins que du plaisir de dessiner.
« Cet exercice ajiroit pour lui un attrait infini, « et quoii^ue la plupart du tems la figure qu'il « dessinoit d'après le naturel n'avoit aucune « destination déterminée , il avoit toute la « peine du monde a s*en arracher.
« Je dis que le plus ordinairement il dessi- « noit sans objets Car jamais il n'a fait ni es- « quisse ni pensée pour aucim de ses tableaux « quelques légères et (juelque peu aiTetces « que p a pû être. Sa coutume étoit de dessi- « ner seé études dans un livre reUé, de: façon « qu'il en avoit toujours un grand nomljre « sous sa main U avoit des habits galans et
^ Watteau lattsa en rnoorant une grande quantité
• quelques uns de comiciues dont il revetoit « les personnea de l'un et de l'autre sexe selori « qu'il en trouvoit qui vouloient bien se tenir
de dessins; Il les légua à quatre de ses amis : M. de Julienne, l'abbé Harangcr, chanoine de Saint-Germain-l'Auxerrois, MM. Hénin et Gersaint. {Cat de Lorangcre.) M. de Julienne, fort grand amateur des dessins de Watteau»— il jr- en eut près de 400 à sa vente — M. de Julienne, qui ne manqua jamais à la gloire de son ami mort, youlut que Watteau fût montré tout ëntier au public. Il fit graver un recueil 4e ses dessins et écrivit en téte : « On ne s'est guère avisé de faire graver les études des peintres. . . Cependant on espère que le public verra d'un œil favorable les desseins du célèbre Watteau qu'on \nj présente ici, ils sônt d'un goust nouveau : ils ont des grâces tellement attachées à l'esprit de l'auteur qu'on peut avancer qu'ils sont inimitables. > Cet éloge n'est que justice. Le crayon de Watteau n'a pas de maître. Quelle liberté ! quelle aisance ! quelle accent! quelle grande allure dans l'aimable! quel Ji>^dinage de génie! L'adorable main i qui attrapait au vol la vie, la lumière, la grào€(^ le mouvement, et les jetait, toutes vives, au papier! Quel don, pout être Watteau jusque dans un bout d'étude, jusque dans le hiward du croquis, jusque dans le rien f £t quels tableaux, ces jeux de la sanguine grasse et rouge, du blanc, de la pierre d'ttalie> sur un papier chamois : chefs-d'œuvre d'un moment et d'un coup d'ddil, confidences du peintre qui le fefont étemelle^ ittënt aimer I
• et qu'il prenoit dans les altitudes que la « natnieJui presentoit, eu prefieiant volon-
• tiers les plus simples aux autres. Quand il « lui preuoit eu gré de faire un tableau il
• aToit recours a son lecoeil. U y choisissoit
• les figures qui lui couTenoient le miefoz « pour le moment. Il en formoit ses groupes
• le plus souvent eu conséquence d'un fonds « de paysage qu'U avmt conçu ou préparé.
« Il etoit rare même qu'il eu usât autrement.
« Ceit£ façon de composer qui n'est assu- « iraient pas a suiTre^ est la véritable cause de « cette uniformité qu'on peut reprocher aux
• tableaux de Wateau. Indépendamment de « ce que sans s'en appercevoir il repetoit très « souvent la même figure; ou parce qu'elle « lui plaisoit, ou parce qu'en cherchant c'avoit « été la prmûere qui s'etoit présentée a lui. « C'est encore ce qui donne aux estampes gra- « vées d'après lui une espèce de monotonie et « de rapport gênerai qui n'eu permettent « nullemmt la quantité. En un mot 4 la re- « serve de quelques uns de ses tableaux tels « que TAccordée ou la noce de village, le Bal, « r£nseigne faite pour le sieur Gersaint
* « A son retour à Paris, qui étoit en 1721, dans les premières années de mon établissement, il vint ckez
« rEiDharquemeut de Cytliêre, qu'il a peint
« pour ,sa réception dans votre Académie et
c qu'il a répétée, ses compositions n'ont au^
« cun objet. Elles n'expriment le concours
« d aucune passion et sont pair conséquent
« dépourvues d'une des plus piquantes par-
t lies de la peinture , je veux dire Faction.
« Elle seuUî comme vous scavés ^lessieurs
« peut conununiquer à votre composition
.moi me demander si je youlois bien le receroir et Ini permettre» pour ee dégourdir iet doigta, ce sont ses termes, si je Toulois bien« dis-je, lai permettre de peindre un plafond que je devois exposer endehors ; j'ens quelque répugnance a le satisfaire, aimant beaucoup mieux l'occuper à quelque chose de plus solide ; mais, voyant que cela lui fcroit plaisir, j'y consentis. L'on scait la réussite qu'eut ce morceau; le tout étoit fait d'après nature, les atitudes en etoient si vraies et si aisées ; l'ordonnance si naturelle ; les groupes si bien entendus qu'il attiroit les yeux des passans ; et même les plus habiles peintres Tinrent à plusieurs fois pour l'admirer: ce futile travail d^liuit journées encore n'y travailloit-il que les matins^ sa santé délicate ou pour mieux dire sa foiblesse, ne lui permettant pas de s'occuper plus longtemps. C'est le seul ouvrage qui ait un peu aiguisé son amour-propre ; il ne fil point difficulté de me l'aTouer. M. de Julienné le possède actùellement dans ^n cabinet etil a eie gravé par ses soins. » {Catalogue dêLorang ire,)
t surtout dans l'Heroicpie ce feu BuMime qui
« parle a TEsprit, le saisit, l'entraine et le '« remplit d'adiniratiou.
« N*ouBU(»98 point de remaïquer ici que k Wateau ne fut reçu en votre Académie que « plus de cinq ans après y avoir été agréé ; « c'est a dire le 28 août 1717. Son indolence « a faire et a fournir le tableau requis pdur « cousomiuer cet ouvrage fut la seule cause « de ce retardement. H avoit même falla plu- « sieurs citations pour le mettre eti règle a ' « cet égard.
t Les agre>[ents, et les conunodités sans « nombre qu'il trduva chez H« Grozat, ne pu- « rent empèclior qu'il ne se degoutat encore « de ce désirable séjour*. 11 en sortit pour € aller demeurer avec M.YleugheIiS son ami « qui depuis est mort, directeur de TAcade^ « ' mie de Home. Mais ïl en emporta un fonds « précieux de connoissances qu'il s'y etoit • fait par cette étude assidue et réfléchie des
* « L'amour de la liberté cl de l'indépendance le fit sortir de chez M. de Crozat; il voulut vivre à sa fantaisie et môme obscurément : il se retira chez mon beau-pere dans un petit logement et défendit abioiumeDt de découvrir sa demeure a ceux (jui la demanderoient. » {CtUalogw de Lorangè^re,)
t desseins des grands maîtres. Ses onvrages
« ont donné dans la suite do sa vie d'amples « preuves de cette augmentation de scavoir.
« Cependant £rappé de la malheureuse in* « constance d un homme de ce mérite j'etois « fâché de voir que sa légèreté ne lui permet- « toit pas de jouir d'aucun bien-être présent « et en bannissoit même toute espérance pour « l'avenir. Je remarquois avec une véritable « peine qpi'il etoit contihuellement la dupe de « tout ce qui Tentouroit. Et en cela d'anitant « plus a plaindre que son esprit demeloit tout « tandis que sa faiblesse Temportoit, enfin « que la délicatesse de son temperamment « augmentoit de jour en jour et tendoit a un « dépérissement capable de le mettre fort mal « a son aise. Je lui représentai sur - tout cela « qu'il avoit de bons amis, mais que Tusage « du monde apprenoit l(i peu de fonds qu'il » falloit faire sur les hommes quand on eprou- « voit Tadversitél rajoutai (pie ceux qui pen- « soient plus dignement pouvoient mourir.
« J'emploïai toutes les raisons que sa situation « ne foumissoit que trop a mon amitié. Je « les appulai même sur le gout de Tindepen- « dance que la natm*e seml)loit lui avoir im-
« primé, et que pour Tordinaire les talens se
« plaisent asses a adopter... A tout ce beau
« sermon je n'eus d'auti^e réponse que celle-ci,
« a la vérité après un remerciment pei^sonnel :
« Le pis aller, n'est-ce pas l'hôpital? Ox\ n'y
« refuse personne. J'avoue que je restai tout
« court a cette solution et que je gardai le
« silence. J'eus lieu de me flater cependant
« que mes représentations n'avoient point
« absolument porté a faux et qu'elles avoient
« du moins fait en lui une de ces impressions
« qui pour elre sourdes pendant quelque
« tems n'en sont pas moins fructueuses dans
« la suite. Car il eut plus d'attention a ses
« affaires et dans l'occasion consulta des amis
« éclairés tels que M. de Julienne * qui lui
• A l'appui de cette bonne amitié de Watteau et de M. de Julienne, nous empruntons aux Archives des Arts trois précieuses lettres de Watteau à M. de Julienne, publiées sur copies ; etle public ne se fâcliera pas que nous empruntions à la suite une autre lettre de Watteau à Gersaint :
A M. de Julienne de la part de Watteau ^ par exprès.
De Paris, le 3 de mai.
Monsieur !
Je vous fais le retour du grand tome premier de lecrit de Leonardo de Vincy, et en mesmcs temps je vous en fais agréer mes sincères remerciements. Quand aux lettres en manuscrit de P. Rubcns, je les
« sauva et loi conserva des effets que sa suc-
« cession a recueilli, et qui sans comptiM' les . t ttesseinsquillaissa a ses amis se sont montés
« A plus de neuf mille livres.
• « Mais son instabililé naturelle l'alauL en-
garderai eneore devers moi, si cela ne tous est pas trop désagréable, en ce que je ne les ai pas encore
acherees! Cette douleur au cote gauche de la tête ne m'a pas laissé suuiuiller depuis mardi et Mariotti veut me faire prendre une purge des demain au jour, il dit que la grande clialeur qu'il fait l'aidera à souhait. Vous me riMulrez satisfait au delà de mon souhait, SI vous me rendez visite d'ici à dimanche; je vous montrerai quelques bagatelles comme les paisages de Nogent que vous estimés assez par cette raison que j'en fis les pensées en présence de madame de Julienne à qui je baise les mains très res<pectvfnsfBieaii
Te ne fais pas ce que je veux, en ce que la pierre gris^et la pierre de san^ne sont fort dures en ce moment, Je a'en puis avoir d'autres. A.Wattxad»
A Monsieur de Julienne, de la part de Watteau.
De Paris, le 3 de septembre*
Monsieur !
Par le retour de Marin qui m'a apporté la venaison qu'il vous a pieu m'envoier dès le matin, je vous adresse laToile ou j'ai peinte la teste du sanglier et la teste du renard noir, et vous pourrez les âepécbef vers M. de Losmenil, car j'en ai fini pour le moment. Je ne puis m'en cacber^ mais cette grande' toile me
« core fait quiter M. Wleughels il ne faisoit
« plus qu'errer de diiferens cotés. Elle le li- « vroit aussi chaque jour a des coimoissances « nouvelles. Le malheur voului que parmi « celles-ci, il s'en trouva qui lui exagérèrent
resjouit.et j'en attends quelque retour de satisfaction de Yostre part et de celle de madame de Julienne qui aime auaai infiniment ce sujet de chasse comme • moi-mesme. 11 a fallu que Gersaint m'ammenat le bon homme La Serre pour agrandiir la toile au costé droit, ou j*ai ajousté les chevaux dessous les arj^res car j'y éprouvais de la gesne depuis que j'y ai ajoiAté itout ce qiii a esté décidé ainsi. Je pense reprendre • ce cost» la d^s lundi a midi passé, parceque dès le matin je m'occupe des pensées à la sanguine. Je TOUS prie ne pas m'oublier anvers madame de Julienne à qui je baise les mains. A. Watt£au.
A Momimir de JuUmvMi ; Monsieur! '
lia pieu à Monsieur TAbbé deNoirterre de me faire l'envoi de cette toile de Rubens où il ja Içs deux testesd'an ge s, et au dessous sur le nuage cette figure de
femme plongée dans la contemplation. Rien n'auroit
seu me rendre plus heureux assurément si je ne restois persuadé que c'est par l'amitié qu'il a pour vous et pour M. votre neveu, que Monsieur de Noir- " terre se dessaisit en ma faveur d'un aussi rare peinture que eelle-la. Depuis ce moment ou je l'ai reçue, je ne puis rester en repos, et mes yeux ne se lassent pas de se retourner vers le pupitre ou je l'ai placée
« le sejotir de l'Angleterre avec ce fol enlhou- « siasme , qu'on ne trouve en hien des gens « que parce qu'ils n'y ont jamais volagé. Il « ne lui en falloit pas davantage pour dirigea « suv ce pais le désir qui le domiuoit sans
comme dessus un tabernacle!! on ne sauroit se persuader facilement que P. Rubens aie jamais rien fait de plus achevé que cette' toile. Il vous plaira, Monsieur, d'en faire agréer mes véritables remercicmens a Monsieur l'abbe de Noirterre jusques a ce que je puisse les luy adresser par moy-mesme. Je prendrai le moment du me,88ager dOrleans prochain pour lui eiciire et lui envoier le tableau du Repos de la ainte Famille que je lui destine en reconnoissance.
Votre bien attache amy et seryiienr, Monsieur t(
Â. Wattkau.
A JfonfMur Omamit marehand mr UpontJfatr^'Dame
de ta pari de Waiieau»
Mon ami Gersaint,
Ouï, comme tu le désires, je me rendrai demain à diner, avec Antoine do la Roque, chez toi. ,To compte aller àlamesse à dix heures à Saint-Germainde-Lauxerrois ; et assurément je seroi rendu chez toi a midi, car je n'auroi avant qu'une seule visite a faire a Tami Molinet qui a un peu de pourpre depuis quinze jours.
En attendant, ton amy
A^. Wattbau.
^ CG8B6 de changer de lieu. Il paxUt en 1719) . « arriva à Londres, y travailla, mais s'y de- « plut bientôt, pai* la triste vie qu'étant etran^ t ger sans parier ni entendre la langue, il y « menoit nécessairement. Cependant quoique « franrois, il y fut asses accueilli, et ne laissa t pas de faire ses alTaires du cote de Futile.. . « Mais au bout d'œviron un an, les brouil* « lards et la fumée du charbon de terre qu'on « y .respire, allererent eu lui une santé que t dans la vérité un air plus pur ne nous au- « roit jamais conservée long tems : car des « avant le volage il avoit la poitrine attaquée *. t B revint donc en France et a Paris.
* On trouve dans l'Œuvre de Watteau de la Bibliothèque impériale une planche curieuse, dessinée à Londres par lui, et gravée seulement en 1739 par Arthur Pound. C'est le portrait du docteur Misau- • bin, un docteur long comme une maladie^ tenant de la main droite un tricorne d'où s'échappe loBg crép^dftns lequel Hoffmaan fer* trébacherle conseil- , 1er Kre8pel ;tottt antout du .maigre docteur, des tombeaux des sarooptiagea et un terrain semé de téten de mort. Mariette a écrit au bad, dç Ba fine et oalomnieuae plume : « C'étoit un chirurgien françoie réfugié en Angleterre, grand charlatan qui scyantoit d'avoir des pilulles, remède immanquat)le contre la V...,, lui AQvà en étoit persuadé, car, avec ces
t I/age et les maladies ont rarement servi « a diminuer nos défauts. Wateau plus vieux t qu un autre par le caractère de son esprit « et toujours plus malade depuis son retour, « devint encore plus incommode a lui même « qu*il ne Tavoit jamais été. Les lieux qui au- « tre fois lui plaisoient le plus, les honmies, ses « amis même lui devinrent insupportables.
«* n imagina que Tair de la campagne lui fe- « roit du bien. L'abbe Harai^gëk qui étoit du-
piluHes qui dévoient faire, à ce qu'il disoit, la fortune de sa famille après sa mort, notre docteur étoit misérable et périssoit de faim. Watteau qui peut-ôtre avoit éprouvé l'insuffisance du remède dessina cette charge dans un caffé pendant son séjour à Londres. » Eh ! non, ce n'est pas ce que vous voudriez bien dire, charitable Mariette; c'est l'innocente plainte d'un |»AaTTe diable de corps très-vertueux contre l'insuffisance de la médecine. C'est, reprise par Watteau, la triste plaisanterie de Molière qui se meurt, jouant les médecins. Mourant, Watteau armera encore ses crajons contre le corps guérisseur qui ne défend de la mort ni^ les "poèmes commencés, ni les tableaux ébauchés. A No^nt, le Toilà, bien malade, qui craypnne la Faculté bâtée, dans le cortège de ces amusants Purgent, qui font tant rire les enfants; et il ne laisse échapper le cri de son mal, de ses douleurs, de son agonie, qu'au bas de la caricature : 4c Qu'ai-je fait, assassins maudits? »
« noQibre de ces derniers lui fit prêter par-
n M. Le Fevre alors intonflant des Menus et « et aujourd'hui un de vos honoraires sa « maison de Nogent auprès de ViUicennes. Au « point ou etoit venu sa maladie il n'y fit que « languir et toutes fois meditoit encore un
• nouveau changement qu'il eut exécuté si « ses forces Favoient pu permettre. Il vou- « loit aller reprendre son air natal. Ou « pourroit ne le point accuser 4'injconstance « par rapport a cedemier projet. C'est presque « toujours la ressource finale des malades do « langueur; ressource autorisée, même pro*« « voquée par les médecins, quand ils ne sca- « vent plus que dire lorsque la proposition « des eaux ou les eaux elles mêmes n'ont pas « réussi. La lôort ne lui en laissa pas le tems
• etl'enleva le 18 juillet 1721 , âgé de 37 ai^s * .
^ La mort de Watteau laissa un regret au cœur de ses amis, les amateurs. M. de Julienne plaça en tète des eaux-fortes d'après les dessins de Watteau , une notice pieuse. Crozat écrivait le 11 août 1721 à la Rosaiba. « Nous avons perdu le pauvre Watteau qui a Ani ses jo\irs lè pinoefta a la main. Ses amis 'qui doivent fmblièr «ndiicours sur sa vie et son rare mérite, ne akaiiquer<^t pa» de rendre hommage au portrait qAe vofts la) avez fait a Paris, quelque îtems avant s» môtU » WatteaVi a^ait retrouvé dans la Ro-
« 11 mourut avec tous les sentimens de reli-
salba, l'accent et la couleur de'ces maîtres vénitiens qu'il aurait voulu voir chez eux ; et le 20 septembre 1719, il faisaitécrire par son ami Vleughelsàla Véni- ' tienne. — Nous avons ici beaucoup d'appréciateurs' qui estiment infiniment votre talent. .. Un excellent homme , M. Watteau duquel vous aurez sans doute entendu parler a le plus grand désir de vous connaître f et d'avoir un petit ouvrage de Totre main , »en échange il vous enverroit un des siens, ou s'il ne pou- Toit l^uivalent..* C'est mon ami, il demeure avec moi, il me prie devons présenter ses respects les plus humbles et désire une réponse favorable .»La Rosalba fit mieux que ce que pouvait attendre Watteun ; .elle vint* à 'Paris et fit le portrait' de Watteau. Dwiio da Rofottfa Carnera^ V'ênezia, 1799. Ce portrait fut vendu r en 1769 a la vente de Lalive de Jully, 123 livres. — Mariette seul écrivait sèchement et sans amitié : « Antoine Vatteau, no a Valenciennes, en 1G81, est mort en 1721. Apres ôtre sorti de chez Gillot, il entra chez Claude Audran, céh.'bre peintre d'ornements qui, en qualité de concierge, demeuroit au Luxemb.ourg, et qui se servoit utilement de Watteau pour enrichir de ses figures agréables les compositiotis d'ornements dont il foumissoitles desseins; et pendant ce temps la Watteau eut ooeasion de voir et d^etndier les peintures de Itubeas t|ui sont au baxembourg d*en coilnoitreJa ma^e,^t j|e l^faire passer dans ses tableaux, alors il put s%j>rod|fjlte et montrer tout ce ^u'il valoitv S<kn gemr^dcMfeÎÉfb^fl^ goûté, il fut reçu avec applauditisQfereniAii^ciiiÉyifi^^ chacun s'empreBsa jpour avoir de M oîivr^ge^; 11 . Crozat le
« giûu' qu'où pourroitdesker et les deruiei'S
jeune lui proposa de peindre un appartement chez lui et Watteau l'accepta d'autant plus volontiers qu'il crut ne devoir pas perdre une si belle occasion qui le mettoit a portée de puiser de nouvelles connoisa^ces dans les desseins et les tableaux des grands maîtres dont cette maison étoit remplie. Il n'y demeura pourtant pas loBgtems. Son inconstance lui l'aiaoit changer de domicile a chaque instant. Il de* meuroit avec Yleugels dans la maisou du neveu dj9 M. Le Brun svr lea fossés de la Doctrine chrétienne» lorsque des id^es de fortune le firent passer a Loo» dres où il travailla feu et dont il revint tiraînàtitayec lui Ifennui, et lé degout qui raçaompagnoient par^ tout. Une santé absolument délabrée ; le spectacle affreux d'une moi^t proobaine aggravèrent ses maux, il se retira chez un ami au village de Nogent, près Vincennes, et il y mourut. Une des personnes avec laquelle il fut lié le plus intimement fut M. de Julienne, qui pendant un tems, posséda lui seul presque tous les tableaux qu'avoit peints Watteau. Ce peintre metioit de la tinesse dans son dessein sans avoir jamais pu dessiner de grande manière. La touche de son pinceau de même que ôelle du crayon est des plus spirituelles, les tours de ses figures des plus ag^ablea, ses expression s assez communes mais gracieuses, sa couleur brillante, son travail léger. II eut un malheur ee fut celui de se dégoûter trop usement de ce qu'il aVoit fait. On lui a vù efiSacer des parties, de tableaux Iieufeusement pensées et aussi heureusement exécutées.pour leur substituer quelquefois d'autres choses fort inférieures* Il n'était '
« joui's de sa vie il s'occupa a peindre un
point curieux avec propreté , et cela joint au ir(»[» grand usage qu'il fit de l'huile grasse, a beaucoup nui a ses tableaux. Presque tous ont perdu. Ils ne sont plus du ton qu'ils avaient lorsqu'ils sont sortis de fies mains. » Note manuscrite de VAbectdaHo de Mariette. Bibi. Imp. Cabinet des estampes.
Le Mereuref qui ne s'occupait guère de la mort des artistes, enregistra en ces termes la mort de Waiteau, août 1731 «... Le gracieux et élégant peintre dont nous annonçons la mort étoitfort distingué dans sa profession. Sa knémoire sera toujours chère aux ^rais amateurs de la peinture. Kien ne le prouve mieux que le prix excessif auquel sont aujourd'hui ses tableaux de chevalet et petites figures. »
Plus de vingt ans après lamort de Watteau, ce que le Mercure appelle prix excessif n'avait guère monté. A la vente de Quentin de Lorangrre (1744), Un concert de 2 pieds 10 pouces 1/2 de large sur 2 pieds de haut fut vendu 3611iv.l/n Jet* d'enfants, original de Watteau^de 2 pieds 2 pouces 3/4 de large, sur un pied 8 pouces 1|3 de haut fut adjugé 4d liv. — Un petit tableau peint sur bois représentantune scène de tragédie de 8 pouces et demi de large sur 6 pouces et demi de haut n'atteignit que 87 liv. 5 sols, a la vente du chevalier de La Iloque( 1745).— L«s FoHgues eiDéUuêeinenU de la guerre gravés par Crépy, furent adjugés à Gersaint pour 680 liv. à la vente de M . de Julienne (1767). Les Fêtes vémHennes, gravées par Cars, vendues 2615 liv. La Sé" rénade italienne, gravée parScotinlOSl. Amour désarmé, gravé par Audran, 499 livres 19 sols. Un mezzetin jouant de la guitare dans un jar dm 1 00 livrea un sol. Le
« ne croïoit pas asses éloignés de ce genre, « pour avoir la satisfaction de les brûler ; ce « qu'il fit.
« Au RESTE il etoit de moïenue taille, il « n*ayoit point du tout de phisionomie^ ses « yeux n*indiquoient ni son talent ni la viva- « cité de son esprit. Il etoit sonilire, melan- « colique comme le sont tous les atrabilaires^ « naturellement sobre et incapable d'aucun « excès. La pureté de ses mœurs lui permet- « toit a peine de jouir du libertinage de son « espritf et on s'en apercevoit rarement dans t ses discours*.
« M. l'abbjs Fraguier si counu par son es- « prit et son gout pour les lettres a honoré la « mémoire de Wateau par une epitaphe en
i Voici le portrait que fait de Watteau Gersaint : € Watteau etoit de moyenne taille, et d'une foible constitution, il avoit le caractère inquiet et changeant, il etoit entier dans ses yolontes, libertin d'esprit, mais sage de mœurs ; impatient, timide, d'un abord froid et embarrassé, discret et reserré avec les inconnus, bon mais dilScille ami ; misantrope, même critique malin et mordant, toujours mécontent de lui même et des autres et pardonnant difficilement; il aimoit beaucoup la lecture ; c'etoit l'unique amusement qu'il se procuroit dans son loisir ; quoique saus^ lettres il decidoit assez sainement d'un ouvrage
« vers latins que je vais avoir la satisfaction « de déposer ici. 11 me l'avoit donnée ne pre-
• voyant pas Fusage que je puis en faire au-
• jourd*hui, j'en avois fait présent a M. de « Julienne pour la rapporter à la fin de sou t abrégé de la vie de Wateau. Elle est digne « de vos fastes et je la joins ici comme un « bien qui vous appartient. Cependant elle a « ete faite avec quelques circonstances que je « crois devoir vous communiquer.
« Les ouvrages de Wateau plaisoient gene- « ralement a tout le .monde, étant a la mode, « cela n'est pas étonnant. Mais il est des « homm^ d*un ordre supérieur dont il est « toujours glorieux d'avoir mérité le suffrage. « Celui dont il s'agit ici le sera a jamais a la « mémoire de Wateau. Pendant qu'il vivoit,
d'esprit. » — {Cat, de Lorangèrc.) — Voici le portrait
que fait deWalteau, M. de Julienne : « W^atteau etoit de moyenne taille et de constitution foible, il avoit l'esprit vif et pénétrant , et les sentimens élevés, il parloit peu, mais bien et écrivoit de même, il méditoit presque toujours ; grand admirateur de la nature et de tous les maitres qui l'ont copiée, le travail assidu l'avoit rendu un peu mélancolique. D'un abord froid et embarrassé, ce qui le rendoit quelquefois incommode à ses amis et souvent à luj même, il n'avoit point d'autre défaut... »
t j'avois souvent vu ses ouvrages exciter en .« M. Tabbé Fraguier un certain ravissement t qui prouvoit bien l'étendue et la sagesse • de son gout. Sa profonde érudition en ce « qui concerne la peinture ancienne et tout « ce qu'elle oiire de sujets d'admiration, ne t 1 empechoit pas de rendre justice et 4*etre « sensible aux talens de ce maitre moderne.
« A sa mort je fus témoin des regrets qu'il t en fit, et de Teloge sur lesquels il les fondit, « en présence de plusieurs dignes amis qui « s'assembloient ordinairement chez lui, « éloge prononcé avec une si grande abon- « dance de sentiment qu'elle me saisit et « me porta a lui dire avec chaleur que s'il « vouloit bien l'écrire Wateau etoit im- « mortel.
« Il y consentit mais exigea do moi que « pour y procéder avec plus de justesse je « lui donnasse une espèce de cannevas des « points essentiels et distinctift du mérite de « Wateau. Charmé de procurer a un artiste « que j'avois aimé, l'honneur d'être célébré « par un scavant d'un gout si reconnu, j'ecri- « vis succinctement ce que sa modestie vou- « lut bien m'imposer ainsi. £lle m'a toujours « paru si admirable dans un homme aussi
« superieui' qu'il Tetoit que j*ai cru ne devoir « pas vous laisser ignorer C8 trait.
« La situation ou je le trouvai peu de jours
« après ne me paroit pas moins digne de I vous être rapporté.
« Il avoit emprunté, un des tableaux de « Wateau qui raflectoit le plus et Favoit « placé devant lui en composant les beaux « vers dont nous lui sommes redevables ^ « J'avoue que cette façon de s'inspirer d'après « le tableau me frappa; et me parut oifrii* un « bel exemple de la manière que les peintses « doivent a leur tour copier les poètes.
« L'union des deux muses me fit voir en ce < moment un tableau bien agréable et bien ^ .« flateurpour la peinture.
« Heureux les peintres qui méritent assés « des gens de lettres pour les inspirer ainsi.
• Toutcegui vous rapprochera d'eux; tout ce
« qui les miira a vous, Messieurs, est un
« avantage réciproque que mon attachement
« pour la peinture et mes sentimens pour
« votre Académie me feront toujours désirer
« avec ardeur. »
^ Ces Ters ont été publiés p«r M. de Julienne dans •on Ahrégé delà VU de Walteau.
RÉPONSE FAITE A M. LE COMTE DE CAYLUS A L'OCCASION DS CETTE VIE DE FEU WATEAU PAR M, COTPEL BCUIER, PRE- MIER PEINTRE DU ROI DIREC- TEUR DE V ACADEMIE.
« Monsieur.
« Ce que nous venons d'entendre fait con- « Boitre en vous le pariait ami et l'équitable t connoisseur. Le connoisseur a scu donner t une juste m»îsure aiL\ louanges dont Tami « souvent est prodigue à Texcès.
t II faut en convenir, monsieur, sans « cette sage modération, les éloges dictés par f raniitié peuvent devenir préjudiciables à i ceux qu'elle veut exalter.
« Nous blessons Tamour propre des gens « qui nous écoutent, en leur parlant d*un « homme dans lequel nous ne voulons recont noitre aucun défaut, et Ton ne blesse pres- « que jamais l'amour propre impunément.
« Je dis plus, lorsques nous çn usons ainsi, « nous doTenons suspects aux auditeurs les « plus modestes et les pins désintéresses :
« puisque Teiperience ne nous prouve que « trop rimpossibilité d'atteindre à lâ perfec-
« tien.
« Enfin, monsieiir, nous avons bejiu parler « d'un mort quand il s'agit de citer ses rares « talens le sur moien pour disposer ceux qui a ont été ses rivaux a nous croire et peut être « a lui pardonner c'est de convenir comme « vous venes de faire, de ce que la critique « pouvoit trouver a reprendre dans se^ out vrages et même dans son caractère.
t Expliquons nous cependant. Je ne pre- « tens pas dire qu en pareil cas pour acqué- « rir la confiance que les hommes accordent « a rimpartialitè, Ton doive ramasser avec « légèreté des anecdotes souvent fisiusses, « capables de ridiculiser ou de flétrir la me- « moire d'un illustre artiste. On se trompe « bien lourdement lorsqu'on imagine que « pour rendre un écrit de cette nature plus « curieux, plus intéressant et plus recom* • mandable, il soit besoin d'y insérer des « choses qui font mépriser, ou prendre .en « horreui* celui qui a consacré ses veilles pour « mériter nos suffirages.
« L'ÉCRIVAIN qui suitce faux principe attriste « le lecteur. L'honuete homme est affligé
« quand il se voit dans la nécessité de meses- « timer quiconque a sçu lui plaire. Mais ce
« même honnête homme qui gémit souvent
■ a la vue de ses propres imperiections n'est
« pas toujours feudié d'apprendre que celui
« qui mérita Tadmiration du public n'etoit
« pas absolument exemt des défauts attachés
« aThumanité.
« Je LE redis encore, monsieur, dans ce
t que nous venons d'entendre vous aves
« trouvé le point juste. Permettés moi d'a-
« jouter que pour faire Teloge historique de
« M. Wateau, vous aves choisi un genre d'e-
« crire, qui pour les grâces naïves et si j'ose
t le dire pour les touches piquantes ne peut
« se comparer qu'a Taimable genre depein-
« dre de cet excellent homme.
\ lecture a été faite par le € secrétaire soussigné de la vie « de m. wateau ci-devant trans- « crue, après laquelle lecture * m. le directeur a adresse a « m. le comte de caylus, auteur ■r de cette vie, le discours en « forme de reponse ici rappor- « tée de suite. le tout en l'as- « semblee tenue pour les confé- « rences le 3 fevrier 1748.
« Lepigié. »
MADEMOISELLE DE BOMANS
Les amours royales ont leur fortune. lien
est de publiques, de retentissantes, d'éclatantes qui occupent le monde, triomphent du temps, et marchent à la postérité dans la lu-* mière, dans le bruit, dans le scandale de leur gloire. Il en est de modestes, de dérobées, de voilées, pareilles à ces heures du soir qui s'envolent un doigt sur la bouche. Gelles-d sont entourées de silence, respectées du bruit même que fait im roi quand il sort. L'Histoire ne cèle rien de celles-là : elles sont sa proie. Elle les suit baiser à baiser; elle les poursuit dans l'alcove; elle les déshabille des pieds au cœur ; elle confesse leiur vie et leur mort.
Plumes, ciseaux , pinceaux , burins , tous les
instruments de l'éternité humaine, conspirent pour montrer aux siècles ces amours rayonnantes. Les autres , une trace , un mot , quelque page perdue d'un livre oublié, c'est toute leur part. Un murmure est tout leur nom.
L'art les abandonne à leur rien; la poésie les dédaigne; l'histoire les tait.
Et voilà qu'elles ont pour elles, ces ombres masquées et qui nous parlent de l'inconnu, leur mystère et leur sourire effacé. Leur nuit est leur coquetterie. Il faut les rêver : c'est leur chaniie. Vous voudriez les surprendre et les voir, les toucher de la main et des yeux, saisir leur vie , embrasser leur âme : à peine, si dans le champ où vous les cherchez à tâtons, vous trouverez une date , — lampe éteinte qui dort dans un tombeau.
11 est des madame de Pompadour. Il est des mademoiselle de Romans.
« a Versailles ce 8 X^»^ 1 761 .
« je me suis très bien apercû ma grande « que vous aviés quelque chose dans la teste « lors de votre départ d'icy , mais je ne pou- « vois deviner ce que ce pouvoit être au « juste, je ne veux point que notre enfant
« soit sous mon nom dans son extrait bapti-
« staire, mais je ne veux point non plus que .« je ne le puisse reconnoistre dans quelques «•années si cela me plâist. Je veux donc qu'il « soit mis Louis, aimé, on Louise aimée ^ lils, « ou Me de Louis le roy ou de Louis Bourbon « côme vous le voudres pourvu qu'il ny « aie pas de ' (blanc) de votre costé, vous y « faires mettre ce que vous voudi-es. Je veux « aussy que le parain et la maraine soient « des pauvres , ou des domestiques, etçluant « tous autres. Je vous baise, et embrasse « bleu tendrement ma grande amie.
A Mademoiselle Mademoiselle de Roman ^ grande rûe de Passy a Passy *. »
Ce billet, ce chiffon de papier, ces quelques lignes de la main de Louis XV, ce sont les parchemins, et le titre et le reste des amours du roi et de cette femme.
Elle s'appelait Romans. C'était la fille d'un avocat de Grenoble , que sa sœur , une ma-
{ t Le mat est efikcé.
s Lettre autographe de Louia XV de la collection de feu M. le comte de Panisae.
dame Vamier, avait amenée au roi ^ dans les
jardins de Marly*. Elle avait des cheveux mira les plus beaux du monde de la taille ^ une grâce ii^énue, de l'esprit, etlecœur sage. Me aimait le roi comme un amant ; le roi raimait. Elle n'avait point voulu nller au Parc-aux-Gerfs ; et le roi lui avait donné une joUe maison à Passy . Elle vivait là sans bruit, sans scandale , heureuse et faisant le bien modestement , toute à elle et à Tenfant qu'elle portait en elle, caressant le père dans
* Paris, Versailles et les p^rovinces au dix-huitième siècle, vol . i. 1823.
* Journal historique et anecdoti^ue du règne de I^uis XV, par Barbier, vol. iv.
3 Mémoires de Madame da Haumi. GoUection Barrière etBerviUe* 1836.
^ '< Chex «ette personne extraordinaire, la nature, abandonnant 86t règles de bon goût, avait pris plaisir à faire une grande exagération. M*** de Romans, considérée à part, étaitmonlée^le sa personne et ches elle tout était eii rspport et en perfection, mais cette peafection étitit colossale' et dans- un cetole elle dépaseaft toutes lés anirtes femmes eevume on le raconte de T^alypso. Cétail au point-qu'ali^rès d'elle ou à ses côtés le roi lui-môme, quoique fort bel homme, n'avait l'air que d'un écolier ou d'un demiroi. » (Papiers inédits de iSopi^je 4^nouid possédés par nous.}
le roi , habile déjà comme ime mère , boudant et priant , et tâchant d éveiller dans le vieillard un paternel orgueil avec mille tendres manèges. Le l)illet , le précieux billet arrive, qui chasse les soucis du front de la grande. Le roi parle ; mais le père ne se tait point. C'est un «non» fjui laisse l'espoir et l'avenir ; c'est une recommandation de patience et de prudence , une promesse à mivoix , ime reconnaissance , un engagement presque. Ce billet , il est le trésor de la mère; il est le nom du fils : car un fUs est né à mademoiselle de Romans.
^ladame de Pompadour treml)le. M. de Choiseid s inquiète. Seule, à coté de madame de Pompadour , la maréchale de Mirepoix garde sa tète et juge à froid les choses et le roi avec un sens unique et pirjuant : — « Je ne vous dirai pas qu'il vous aime mieux •qu'elle. . . . Mais les princes sont avant tout des gens d'habitude; Tamitié du roi pour vous est la même que pour votre appartement, vos entours. . . . Comment voulez-vous qu'il ait le courage de déraciner tout cela en un jour*?))
, * Mémoires dé Madame du Haussel. Collection ParritTe et Bervillo.
Le fils de mademoiselle de Romans avait
été baptisé sous le nom de Bourbon^ fils de Charles de Bourbon , capitaine de cavalerie.
Le public le faisait déjà comte de Blois ou de Gisors*. Mademoiselle de Romans, et Versailles, et madame de Pompadour le voyaient un duc du Maine*. Mademoiselle de Romans nourrissait son ûls. Elle allait au bois de Boulogne, chamarrée de dentelles, portant le royal poupon dans une corbeille. Les cheveux relevés par un peigne de diamants , assise sur l'herbe dans un endroit solitaire, mais bientôt connu, elle lui donnait le sein. Un jour deux femmes, dont Tune se cachait sous ses coiffes et dans son mouchoir, vinrent à elle, et la saluant — : « Voilà un bien bel . enfant.— Oui, je peux en convenir quoique je sois sa mère, » — dit mademoiselle de Romans; et comme la dame lui^demandait si le père était bel homme : ^l^^èa^eau ; si je vous le nommais, vousdirieîcbitmiamoi. — J'ai donc rhonneur de le connaître, madame? — Cela est très-vraisemi^lable. >» Les deux femmes s'éloignèrent ; et madame de Pomj^pur écar>
• Barbier, vol. iv.
* Madame du Haussé.
tant son mouchoirdesabouche dità madame
Du Hausset, sa femme de chambre, qui avait porté la parole : — « Il faut convenir que la mère et Tenfant sont de belles créatures^ »
Madame de Pompadour mourut. Le trône était vacant. Un abbé deLustrac s'était intro-
duit auprès de mademoiselle de Romans,
écrivait ses lettres au roi, élevait son enfant. Il imagina de faire ime favorite. Poussée par lui, mademoiselle de Romans se répandit au dehors; elle alla aux importunités, aux exigences, à l'audace, à l'éclat. Mais les ministres, à peine libres, ne voulaient pas de premier ministré dans le lit du roi. Louis XV se lassa bientôt d'être compromis si haut. Mademoiselle de Romans fut enlevée fort rudement, et
^ Mémoires de Ifadame du Hausset. — c Un jour de beau temps et d'affluence aux Tuileries, de Romance, accompagnée de son fils et des personnes de l'éducation, se dirigeait vers le tapis vert entre les deux bois, pour j étaler son enfant, objet de son tendre amour et de sa gloire. A la vue de cet enfant, le plus beau que jamais on eût vu sur la terre, le concours des gens GDmme il faut devint si prodigieux qu'il y eut danger pour l'innocente créature : Ah!Me9dtme9 etMesaUws, s'écria la mère épouvantée, n'iontÊM pas et loMsar rsiptrsr V enfant du roi, » (Papiers inédits de Sophie Araonld*)
séparéedeson enfant*. Tous ses papiers furent saisis—hors le billet de paternité du roi de France qui ne se trouva point*.
L'enfant grandit au collège de Ponleroi La mère se maria avec un M. de Gaveinac^ .
A Les Fastes de Louis XV, de ses miniBires, maitresses, etc., 1782. Seconde partie.
s Madame du Hausset*
s Paris, Versailles et les provinces.
* Mémoires secrets de Bachaumont, yoI. xzYn« — € Elle ayait acquis dans le yillage des Vertus, plaine de Saint-Denis, une superbe maison de campagne où elle avait fait sa résidence habituelle. Elle j fit construire une salle de spectacle des plus élégantes, où ses amis, les gensde couretelle-méme jouaient de temps en temps ce que le répertoire avait de mieux. L'abbé, son beau-frère, qui n'était hérissé de scrupules, fut le directeur en chef de ce théâtre. Ce jeune abbé de cour, quand les sujets manquaient parmi les gens de qualité, venait nous emprunter çà ôtlà de jeunes acteurs, quelques actrices; il m'a fait l'honneur deux ou trois fois de siadresser à moi-même. Je n'aimais pas à jouer dans les pièces où la marquise avait un râle parce qu'à cdté de cette grandesse j'avais l'air d'avoir pris naissance dans une famille de nains. Madame de Gaveinac n'a point lancé dans le monde de ces bons mots ou de ces réponses fines qui laissent un nom après soi. Mais par la raison même de sa figure à grands traits et de l'exagération de sa personne, elle inventa ces grandes coiffures,
. Les rois meurent, Louis XV mourut. A peine Louis XVI était-il sur le trône, que la mère fit parvenir entre ses mains ^ avec l'acte baptistaire de Louis-Aimé Bourbon, le petit billet du feu roi^ Louis XVI se fit présenter le beau jeune honune, donna ordre à Tarchevéque de Paris de le tonsurer*, lui accorda le droit de son nom, le combla de bénéfices'. Et trouvez un talisman pareil à cette lettre magique, qui ouvre soudainement le monde, la cour , rÉglise, la fortune et les bras de Louis XVI, au fils de Louis XV et de mademoiselle de Romans : Tabbé de Bourbon.
ces grosses boades, ces nattes dtoesurées ei ces
larges chignons flottants, qui subsistèrent, comme on Ta vu, jusqu'à la fin du règne de Louis XVI. Je lui rends cette justice, car il faut que chacun jouisse de ses mérites , elle fit de l'art du coiffeur un art de première ligne et d'importance. » (Papiers inédits de Sophie Arnould.)
* Mémoires secrets, vol. xxvii.
< Paris, Versailles et les provinces.
* Mémoires secrets, toI. zz^n.
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